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A V E R T I S S E M E N T. 

C ET ouvrage a le double objet 
d'amuser )es enfants , et de les 
porter naturellement a la vertu , 
en ne l' offrant jamais a leurs yeux 
q11e sous les traits les plus aimables .. 
Au lieu de ces fictions extrav~g2n◄ 

tes et de ce merveillei1x bizarre ,­
clans lesquels on ·a si long-te1nps· 
egare leur in1agination , on ne leur 
presente ici que des aventures dont 
ils penvent et.re temoins chaque 
jour clans leur fa1ni1le. Les senti-
1nents qu' on ch.erche a leur inspi­
rer , ne sont point au - dessus des 
forces de leur ame : on ne les 1n_et 

' /\ I en scene qu avec eux-men1es, eurs 
parents , les compagnons de leurs 
jeux , les dome ~tiqties qu:i les en -­
tourent , les animau:x dont la vue· 

A 3 



6 AV E R T I S S E M E N T~ 

]enr est fa1niliere. C' est dans leur 
langage -siinple et naif qu'ils s' ex­
pri1nent. Interesses .clans tous les 
l·venerr1ents , ils s'y abandonnent 
lt la franchise des mouvements de 
leurs petites passions. Ils trouvent 
1eur punition clans .leurs propres 
.faut_es , et leur recompense clans 
le channe -de leurs- bonnes actions. 
Tout y concourt a leur faire aimer 
le bieJ.?- pour leur bonheur , et a les 
eloigner du mal , comme d'une 
source d'humiliations et cl' amer• 
tumes. 

Il est inutile d' observer que cet 
ouvrage convient egalement aux 
enfants des denx sexes. La diffe,., 
rence de leurs go11ts et de leurs 
caracteres , n' est pas encore assez 

' ' I\ • 1 1narqute a cet age P?ur ex1ger es 
traits differents. D'ailleurs on a eu 



A V E R T I S S E 1\1 E N T. 7 

l'attention de les reunir, le plus 

souvent qu'il a ete possible , pour 

contribuer a faire nahre cette union 

ct cett,e inti1nite qu' on aime' tant a 
voir regner entre des frere-s et des 

s~urs. 

On a cherche a repandre _de la 

variet:e entre les divers morceaux 

qui doivent composer chaque vo­
lun1e. Il n'en est aucun dont on 
n1 ait d'abord essaye l'effet sur des 
enfants cl'un age et d)une intelli­

gence plus ou mains avances ; et 

on a retranche tons les traits qui 

sembloient ne pas les interesse~ 
assez vivement. 

II y aura clans chaque Yohune 

six petits dram es , dont les prin .. 

cipaux personnages seront des en-! 

fants , afin de pouvoir leur faire 

acquerir de bonne henre une con-



S ·_ A V E R T I S S E M E N T. 

tenance _assuree _, des graces dans­
-leurs gestes et clans leur maintien , 
et une man.iere aisee de s' enoncer . . -

- en public; La representation de ces . 
. drames sera de plus une fete do-
' mestiqne qui servira a leur amuse-
ment. Les 1Jarents ayant toujour~ 

. _ un r6le a y jouer , gouteront le­
charme si doux de partager les di­
vertissements de- leur je11ne fa­
mille; et ce sera un nouveau lien \ , . 

qui les attachera plus tendrement 
1 1 . · 1-es uns aux autres par a reconnois"': 
sance et par le plaisir s-

j 



L~ AM I 
DES 

L E P E T I T F R E R E. 

'FANCHETTE s.tetoit un.jour levee de grahcl 
n1a tin, pour aller cueillir des fleurs , et en· 
porter un bouquet a sa n1ere d"ctns son lit .. 
Comn1e elle se disposoit a descendre, son 
pere entra dans sa chan1bre en souriant, la 
prit dans ses bras, et lui dit : bon jour ma 
cherc Fanchette; viens v.Lte avec moi, je 
veux tc n1ontrer quelque chose qui te fera. 
sfiren1ent pbisir. 

Et q oi done? n1on papa! lui dem,anda .. 
t-elle ave_c empressen1ent. 

Dieu t'a fa.it pr~sent cette nuit d'ml petif 
rerc , Iui repondit-il .. 

Un petit frere? A!1 ! ou est-il? Vovons ! 
rnen z-moi a lui, j e yous priC1. · 

_-\ ) 



t:>l Le petit Frere .. 
Son pere ouvrit la porte de la chambr~ 

01:r sa n1ere etoit couchee. Il y avoit a cote 
<lu lit une femme etrangere, que Fanchette 
n'avoit pas encore vue dans la n1aison , et 
qui envelo·ppoit le nouveau ne dans ses 
langes. 

Ce furent alors n1ille et mille questions 
cle la part de la petite fille. Son J.>ere y re-.. 
pandit de son mieux; et il croyoit .avoir 
&atisfait a tout, lorsque Fanchette lui dit : 
n1on papa ! qui est cette vreille femme? 
Comme elle balotte man pEtit frere ! Ne 
.craignez-vous pas qu' elle lui fasse mal ? 

M. D E G E N s A c. 
Oh! non: sois tranquil1e. C'est unebonne 

femme que j'ai envoye chercher pour avoir 
soin de Iui. 

F AN C H ET' T' E • 
. Mais il appartient a man1an. L'·a-t-e11~ 

aeja vu ? 
·Mde. DE GENS.A.C (entr'ouvrantle rideau 

de son lit.) 
Oui, FanGhette, je I"ai vu. Et toi,. es-tu 

bien-aise de 1~ voir ?-
F A. N C H E. T T E~ 

Oh! fort aise, maman. C'est un tres-joli 
petit camarade quevous me donnez. Quelle 
or6le de rnme il a! il est tout rouge, con1me 
s'il ven0itde courir. Mem·papa, voulez-vous 
le l.aisser j ouer avec moi? 

M. :F) E G- E N s A c. 
Cela n' est ·pas po~sible ; il ne peut pa•s SQ 

tenir sur ses pieds. V ois-tu ci;m1me ils son~ 
foibl~s t 



Le petit Frere. 
F A N C H E T T E. -

Ah ! mon Dieu ! les p_etits pieds ! J e vois 
que nous ne pourron~ pas courir d~ long~, 
ten1ps:ensemble; 

-M. DE G.E NS Ac. 

· Patience. 11 fau.t qu'il apprenne d'abord 
a marcher; et ensuite vou-s ponrrez gan~ 
bader tousles deux dans le jarclin. 

FAN C HE T TE. 

Est-il vrai? 0 mon pauvre petit ! il faut 
que je te donne quelque chose pour t'ac~ 
coutumer a m'aimer. Tiens, j'ai dans n1a1 

poche une image, prends-la. Mon _papa ~ 
qu'est-ce done? Ce n1annot ne v.eut pas la; 
prendre? 11 tient ses petites mains fermees,i: 

M. n E GEN s A c. 
Il ne sait pas encore l' usage qu'il en peut 

faire. 11 faut attendre quelques mois. -
FANG HE 1' TE. 

A la bonne heure . . O mon petit hon1rne ! 
je te donnerai tous n1es joujoux. Eh bien ~ 
cela te fait-il plarsir ? Reponds-moi - done.­
II semble qu'il sourit. Appelle - n1oi Fan-: 
chette. Est-ce que tu ne veux pas parler ?; 

M. D E G E N s A c. 
11 ne parlera que dans deux ans. Mais 

toi, prends garde d'etourdir ta n1ere de. 
_ton caquet. 

FAN C H ET T E. 
Ah ! n1on papa , voil~ son visage tout' 

bouleverse : il pleure ; apparemn1ent qu'il 
a faim. Doucen1ent, Monsieur, je vais vous 
chercher q·uelque-s friand.ises, 

A6 



12 
I Le petit Frere. 

:!\L n E G E N s A c.· 
Ne te 1nets pas en peine de sa nourriture..'.1 il n'a pas de dents : comment- pourroit-il: 

l11anger ?· 
FANCHETTE •. 

Il ne peut pas manger ! De quoi vivra-t-', il done ? Est-ce qu'il va .mourir ?. 
Mde. D E G E ~ s A c. 

Non, n1a fille. Dieu a n1is du lait dans 
mon sein pour en nourir ton petit frere. 
11 est encore bien foible : ma1s dans que1-
ques j ours , tu verras- ; il se roulera a terre 
.connne un petit agneau. 

F A N C- H- E T T E •. 
Qu'il me tarde de le voir comme cela f 

mais voyez done, mon papa, la mjgnone · 
·_tete ! Je n'ose pas y toucher. 

l\rl. D E G E N s A c. . 
Tu peux y toucher ;. mais bien doucer+ 

,:nen t ..••.• 
F .A N' C ff E T. T E. 

Oh! bien doucement. Mon Dieu·, qu'eIIe 
est molle ! C'est comme du coton. 

M. D E ' G EN s A c. 
La tete de tousles petits enfants est com--

n1e celle de ton fren~. · 
FANCHETTE. 

S'il venoit a tomber, i l se la romproit en 
mille pieces. 

Mde. D E G E N s A c; 
Surement.· Mais nous aurons bien soin de;' 

l e_ tenir ~ pour qµ' il ne tombe Rase , 
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Le petit Prete~ 
l1. n E G E N s A c. 

Sais-tu bien, Fanchette·, qu'il ·ya eirrq 
l;ms que tu etois aussi petite f 

F ·A N C H E T. T E. 
l\1oi' j 'ai ete con1me cela: ?. V ous YOU$ 

inoquez , 1110n pa pa ! 
M. D: E G E N S· A c.., 

Non , non : rien de plus vrai.' 
F A N C H E- T . T E. 

Jene n1'en souviens pas- pourtant. 
M. D E G E N s A C. 

Je le crois. Te souviens--tu du ten1ps oi 
j"ai fait tapisse:r cette chambre ? . 

f A N C H E T T . E. 
Elle a toujours ete conune elle est. 

1I. D E G E N s. A C. 
Point du tout, je l'ai fait tap.isser darts: 

nn temps ou tu etois aussi petite que torr 
frere. · 

F A N C HE T T E. 
Eh bien, je ne m'en suis pas apper~ue~ 

11. D E G E N s A c. 
Les petit:5 enfants ne voient rien de ce 

qui se passe au.tour d'eux. Lorsque ton frere · 
sera .a ton {lge, demande-lui s'il se souvien : 
que tu aies voulu lu_i apprendr-e aujourd'hui: a prononcer ton nom. Tu verras s'if se le 
JJappel1e. 

F A N C H E TT E. 
J.'ai done 2ris aussi d:.i 1ait de. mam~'1 ~-



Le petit Frere. 
M. D E G E N s A c. 

Sans doute. Si tu savois toutes les peines 
qu'elle s'est donnees-pour toi ! tu etois si 
foibles , que tu ne pouvois rien prendre. 
Nous craignions a tout moment de te voir 
mourir. Ta mere disoit: ma pauvre enfant! 
si elle alloit tomber en foiblesse ! et elle eut 
une p eine infinie a te faire sucer quelques 
gouttes de lait. 

F A N C HE T TE. 

Ah ! n1a chere maman ! c'est done yous 
qui m'avez appris a 1ne nourrir ? 

M. D E G E N s A c. 
Oui, ma fille. A pres que ta mere eut 

Teussi a te faire prendre de toi-meme la 
pren1iere nourriture , tu devins grasse et 
rejouie. Pendant pres d_e deux ans , ce fu-­
rent tous les j vurs , et a to11tes les heures 
du jour, les men1es soins. Quelquefois, lors-­
que ta mere s'etoit endorn1ie de fatigue;• 
tu troublois son sommeil par tes eris. 11 fal .. 
loit qu'elle se levat pour courir a ton ber­
ceau. Ma chere Fanchette, s'eerioit-elle, en 

_ te earessal'lt, sans doute que tu as soif ~ et 
elle te presentoit son sein. 

FA N C H E T T E. 
J'ai done eu la tete aussi foible que cell~ 

de n1on frere ? 
M. DE G EN s Ac. 

Aussi foible , ma fille. · 
FAN CHE TT E. 

Mai, qui l'ai si dure a present ! Mo:n 
~ieu, j'aurois dO. me la c_asser n1ille fois 



Le petit Frere. - 1 ~ 

M. D :g G E N' s A c. 
Nous avons eu pour toi tant d'attenticms! 

T I \ a mere a renonce, pour un temps, a taus 
Jes plaisirs; elle a neglige toutes ses societes, 
pour ne pas te perdre un seul instant de 
vue. Lorsqu.'elle etoit obligee de sortirpour 
des devoirs ou des affaires indispensables Y 

elle etoit toujours dans les transes. Ma chere 
Gothon, disoit-elle a tagouvernante, je vous 1 

recomn1and..e Fanchette comn1e votre propre 
enfant ; et elle lui faisoit continuellen1entr 
des cadeaux, pour l'engager a te soigner 
ayec plus de vigilance. 

FA N C H E T T E. 

Ah ! n1a bonne n1aman !. .... Mais, mon 
papa, est-ce qu'il ya eu un te1nps ou je ne 
savois pas courir? je cours si bien a present .. . 
Voyez, en trois pas, je suis au bout de 
la chambre. Qui est - ce done qui n1e l'a 
appris ? 

M. D E G E N s A c. 
Ta n1ere et moi. Nous t'avions mis au; 

tour de la tete un bandeau de velours bien 
rembourre, afin que situ venois ·a tomber 

7 
tu ne te fisses pas de mal; nous te tenions 
par des 1isieres pour aider tes premiers pas; 
nous allions tous les j ours dans le jar din sur 
la piece de gazon; et la, nous p1as:ant vis.­
a-vis l'un de l'autre, a une petite distance; 
nous te posions tou te seule debou tau milieu ; 
et nous te tendion les bras , pouI t'inviter 
~ venir tant◊t a l'un, tantot a l'autr~. L~ 



"16. le pltit FrereQ• 
plus lJger faux pas que tu faisoi:s nous tcn1r~ 
nojt le sang. C'est a force de repeter ces· 
exercices quenous t'ay011s appris a n1archer.~ 

• F A N C H E T T ·E. 

1 e n'aurois jamais cru YOUS avoir donne 
tant de peines. Est-ce yous aussi qui m-'avez· 
enseigne a parler. . 

M. D E G E N s A c. 
C' est nous encore. J e te prenois sur n1es 

'genoux, et je te repetois les mots de papa­
et de man1an, jusqu'a ce y:-ue tu fusses en 
that de 1ne les begayer : tous Ies mots que­
tu · sais aujourd'hui,. c'est nous quite le.!l 
avous appris ere la 111eme maniere ,. tu dois­
te souYen'ir que c' est nous aussi qui t'avons 
montre a lire •. 

FA N ·C· HETT E. 
Oh! je me le rappelie a• 1nerYeille. 'Vous: 

n1e faisiez mettre a table ent:re YOUS deuxo 
- On nous apportoit au dessert une assiette· 

pleine de Faisin- secS,,. et de petits carres ou il y avoi t des lettres n1oulees. Lqrsque· 
j'avois bien reussi a· les nommer, vous me· 
rlonniez quelques grains de raisin. Oh r \ 
!;,.etoit un jeu bien joli !. 

M. n- E G E N s A c. -
Si nous n'.ayions pas pris tous ces-sojns-: 

(le toi, si nous t'avions abandonnee a t0-i .. -
meme, que serois-tu devenue ?",i_ 

F AN C H ET TE. 
Il ya bien long-temps que je serois morte~• 

Oh! le bon papa,, la bonne n1am.an q..ue yO'us, 
,,,.- I 
f;te-£ ~ 
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M. D E G E N s A c. 
Et ccpenclant tu donnes quelquefois d~ 

t:hagrin a ton papa , tu es desobeissante 
~n v~rs ta n1an1an ! 

· F A N C H E T T E. 

J e ne le serai plus de ma vie ; je ne 
sav?is pas tout ce que vous aviez fait pour 
n101. 

11. D .E G E N S A C. 

Remarque bien le~ soins que nous allons' 
2voir pour ton frere , et dis en toi-me1ne : 
Et moi aussi, j'ai donne autant de peines 
' . a mes parents. 

Cet entretien fit une vive impression sur 
Fanchette; et lorsqu'elle voyoit toute la 
tendresse que sa mere montroit a son petit 
frere, toutes Jes inquietudes qui l'agitoient 
sur sa sante, toute la patieflce qu'il Jui fal~ 
loit pour lui faire prendre sa nourriture, 
co1nbien elle etoit affligee, lorsqu'elle en­
tendoit ses eris, avec quel empressement 
son pere la soulageoit d'une partie de ses 
soins , comn1e l'un et l'autre se fatiguoicnt 
pour apprendre a l'enfant a n1archer et a 
p:.uler, elle se d isoi L dans son c~ur : Mes 
chers parents ont pris les mein.es peines :rour· 
rooi. Ces reflexions lui inspjrertnt t3-nt de 
tendresse et de reconnoissa11ce pour eux, 
qu'elle observa fidellement la promesse 
qu'elle leur avoit faite de ne leur cause 
januis volontairement aucun chagrin .. 



LES Q U ATR E SAIS ON S. 

AH! si I'hiver pouvoit durer toujours ! 
disoit le petit Fleuri au retour d'une course 

- de traineaux, en s'amusant clans le jardin 
a former des hommes de neige. 

M. Gombault, son pere , l'entendit 1 et 
lui dit: Monfils, tu me ferois plaisir d'ecrire 
ce souhait sur mes tablettes. Fleuri l'ecrivit 
d'une main tremblottante de froid. 

L'hiver s'ecoula, et le printemps survint. 
Fleuri se promenoit avec son pere le long 

:iPune plate-bande, ou fleurissoit des jacin­
thes , des auricules et des narcisses. 11 ~toit 
transporte de joie, enrespirant leur parfum~ 
et en admirant leur fraicheur et leur eclatll 

Ce sont les productions du printe1nps , 
lui d.it M. Gombault: elle-s sont brillantes, 
mais d'une bien courte d.uree. Ah! repon­
dit Fleuri, si c'etoit toujours le printen1ps ! 

Voudrois-tu bien m'ecrire ce souhait stir 
mes tablettes? Fleuri l'ecrivit en tressaillant 
dejoie. 

Le printem,ps fut bient6t remplace par 
l'ete. 

Fleuri dans un heau jour, alla se pro- · 
n1ener avec ses parents et quelques compa­
gnons de son age, d.ans un village vojsin. 

Ils trouvoient sur la route, tant6t des 
bleds verdoyants , qu'un vent leger faisoit 
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rouler en ondes, comn1~ une mer douce­
n1ent agite, tantot des prairies emaillees • 
de n1ille ileurs. lls voyoient de tous €6tes 
bondir de jeunes agneaux, et des poulains 
IJleins de feu faire mille gambades autour 
de leur mere. Ils mangerent des .cerises , 
des fraises, et d'autres fruits de la saison, 
et ils passerent la journee Entiere a s'ebattre 
dans les cl:iamps. · 

N'est-il pas vrai, Fleuri, lui dit M. Gom­
bault , ens' en retournant a la ville,, que I' ete 
a aussi ses plaisir·s? 

Oh ! repondit-il, je voudrois qu'il dur1it 
toute· l'annee ! et a la priere de son pere l) 

il ecrivit encore ce souhait sur ses tablettes;. 
Enfin l'automne arriva. 
T ou te la famille alla passer un j our en 

vendanges : il ne faisoit pas tou t-a-fait si 
chaud que dans l'ete ; l'air etoit doux et le 
ciel sere1n; les ceps de vigne etoi~nt char ... 
ges de grappes noires, ou d'un jaune d' or ; 
1es melons rebondis , etales sur des couches, 
repan<l.oient une odeur delicieuse ; les bran­
ches des arbres courboient sous le poids des 
plus beaux fruits. 

Ce fut un j our de regal pour Fleuri , qui 
n'aimoir rien tant que les raisins, les melons 
et les f1gues. 11 avoit encore-le plaisiT de les 
cueillir lui-meme .. 

Ce beau temps, lui dit son pere , va 
bientot passer: 1 hiver s'achemine a grands 
pas vers nous, pour rappeler l'auton1ne. 
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!?O LeJ quatre Saisons,. 
Ah repondit Fleuri, je voudrois :bie:ri 

qu'il restat en chemin, et que l'automne . /\ . . ne nous qu1ttat Jan1a1s •. 
M. G O M B A U L T. 

En serois-tl?- bien conterrt , Fleuri ? 
F L E u R I. 

Oh! tres-content, mon papa, je vous en 
.1eponds. · 

Mais, repartit son pere en tjrant ses 
tablettes de sa poche, regarde un peu ce­
qui est ecrit ici. Lis tout hc1ut. 

F L E U R 1 (lit.) 
:.Ah ! si Z' hiver pou'/1-'oit durer toujours ! 

M. G O M B A U L T. 

V oyons a present quelques feuillets plus 
loin, 

F r.. E tJ R. l '- (lit.) 
Si c'etoit toujo:_trs le printemps ! 

M. G O M B A U L T·. 

Et sur ce feuillet-ci , que trouveronsot 
nous? 

F L E u R I ( lit.) 
Je voudrois qTJ, e l'eti durat toute l'annee t 

~.'l. G O M B · A U L T. 
Reconnois - tu la main yui a ecrit tout 

cela? · 
. F L E U R I. 

C' est la 1njenne.-
M. G O M B A U L T. 

Et qu~ viens-tn de souhaiter a l'instant 
men1e? 



Les quatre Saison$. · 2r 
F L E-U R I. 

Que l' lti11er s' arrftat en clumin, et qut: 
tautomne ne nous quittdt jamais. 

11. G O M B A U L T. 

Voila qui est assez singulier. bans l'hiver,' 
tu souhaitois que ce fut toujours l'hiver; 
dans le printe1nps, que ce fut toujours le 
11rintemps; clans l'ete, que' ce fut toujour~ 
l'ete; et tu sou aites aujourd'hui , dans 
l'automne, que ce soit toujours Fautomnea 
Songes-tn bien a ce qui resulte de cela ? 

F L E u R I. 
Que toutes les saisons -de l'annee sont 

bonnes . 
. M. G O M B A U L T. 

Oui, mon fils , ell es son t toutes fecon­
cles en richesses et en plaisirs : et Dieu 
s'entenc.l bien n1ieux quP nous , esprits 
limites que nous son1mes , a gouverner la 
nature. 

S'il n'avoit tenu qu'a toi rhiver dernier ~· 
l10US n'aurions plus eu ni printemps, ni ete, 
ni auton1ne. Tu aurois couvert la terre d'une 
neige eternelle, et tu n'auro:s jan1ais eu 
d'autres plaisirs que de courir sur des tra!-­
neaux et de faire des hommes de nejge. De 
com bien d'autresjoui sane es n'auro:s-tu pas 

I f • f ( 

ete pn ve par cet arrangen1en t. 
Nou somn s heure x de re qu'il n'e~t 

pa en notre pouvoir de regler le cour de 
Ia nature. 'lout seroi. t perdu vour notre 
bonheu r, si nos vceux temeraires etoien 

f 

exauces. 



L A N E I G E. 

APRES plusieurs annonces trompeuses .de 
son retour, le pr'inte_mps etoit enfm arrive. 
Il souffloit un vent doux qui rechauffoit les airs. On voyoit la neige se fondre , les 
gazons reverdir, et les fleurs percer la terre: 
on n'entendoit que le chant des oiseaux. La 
petite Louise e.toit deja allee ~ la C3.mpagne 
avec son pen~. Elle avoit entendu les pre◄ 
n1ieres chansons des pinsons et des merles , 
et elle avoit cueilli les premieres violettes. 
Mais le temps changea encore une fois. II 
s 'eleva tout-a-coup un vent de Nord via◄ 
lent, qui siffloit clans la foret, et couvroi t 
les chen1ins de neige. La petite Louise entra 
toute tren1blottante dang son lit , en remer-­
ciant Dieu de lui avoir donne un gtte si 
tloux, a l'abri des injures de l'air. 

Le lendemain ma tin, lorsqu' elle se 1eva • 
~h ! tout etoit blanchi. 11 etoit tombe pen~ 



La Neige. 
e.ant lannit une si grande quantitJ de neige , ­
que les. pass an ts en avoien jusqu' aux genoux. 

Louise en fut attristee. Les petits oiseaux 
le paroisssoient bien davantage. Co1nme 
toute la terre etoit couverte a une grande 
epaisseur, ils ne pouvoient trouver aucun 
grain, aucun vermisseau pour appaiser leur 
fain1. 

Tous les habitants emplumes des for~ts 
se refugioient dans les villes et dans les villa~ 
ges , pour chercher des secours aupres des 
hommes. Des _,troupes nomdreuses de moi• 
-neaux, de linotes, de pinsons et d'alouettes, 
s'abattoient dans les chemins et dans les 
cours des maisons, et furetoient des pattes 
et du bee dans les an1as de debris., afin d)y 
trouver quelque nourriture. 

Il vint pres d'une cinquantaine de cesh6tes 
dans la cour de la maison de Louise. Louise 
les vit, et elle entra toute affligee dans la 
chambre de son pere. Qu'as-tu done , ma 
fille ? lui dit-il. Ah ! man papa. 1 ui repon­
dit-elle, ils sont taus la dans la cour, ces 
pauvres oiseaux, qui cha.ntoient si joyeuse­
n1ent il n'y a que deux jours. 11s sen1blent 
transis de froid, et ils demandent de quoi 
n1anger. Voulez-vous n1e permettre de leur 
donner un peu de grain ? 

Bien volontiers, lui dit son pere. Louise 
n'en attendit pas davantage. La grange etoit 
de l'autre cote du chemin; elle y courut 
avec se bonne chercher des po-ignees de 
n1i llet et de chenevis, qu'elle vint ensuite 
~epandre dans la cour, Les ~iseaux _xoltiJ 



L.a Neige., 
geoient par troupes autour d'elle, et cher .. 
choient le moindre pt:tit grain. Lou1se s'oc 0 

cupoit a les regarder, et elle en etoit toute 
rej ouie. Elle alla chercher son pen~ et sa 
1nere pour venir aussi les regarder, et se 
rejouir avec elle. 

Mais ces poignees de grains furent bientot 
devorees. Les oiseaux s'envolerent sur les 
'.bards des toits, et -ils regardoient Louise 
<l'un air triste, comn1e s'ils avoient voulu 
lui dire : n'as-tu rien de plus a nous donner? 

Louise comprit leur langage. Elle part 
aussi-tot comme Ull trait , et cour chercher 
de nouveaux grains. En traversantlechem1n, 
elle rencontra un petit gar~on qui n'avoit 
pas' a beaucoup pres' Ull cceur aussi COill◄ 
patissant que le sien. Il portoit a la n1ai11 
une cage pleine d' oiseaux ; et il la secouoit 
si rudement, que les pauvres petites betes 
alloient a tout moment donner de la tete~ 
<eontre les barreaux. 

Cela fit de la peine a Louise. Que veux-tu 
faire de ces oiseaux? demanda-t-elle au petit 
gar~on. Jen' en sais rien encore, repondit-il. 
Je vais chercher a les venclre; et si per-­
sonne ne veut les acheter, j 'en regalerai n1on 
~hat. 

To chat? repliqua Louise; ton chat? ah 
le·mechant enfant ! 

Oh! ce ne seroi.ent pas les premiers quJil 
auro1ent croques tout vifs; et en balarn;ant 

- sa cage comme une escarpolette; il alloit ,,, . ' d ~ e101-gner a gran spas. · 
Lo'..lise l'arreta, et lui den1anda con1bien 

\ il 



· La Neige. 
il '\Touloit de ses oiseaux. J e les donnerai 
tous a un liard la piece: il y en a dix-huit. 

Eh b1en ! je les prends ; dit Louise. Ell_e 
-se ftt suivre du petit garc;:on, et courut 
d_n1ander a son pere la permission d'acheter 
· es Oi.Seaux. 

Son pere y cons-e11tit avec plaisi_r ·; il cecla 
n1en1e a sa fille une cha:n1bre vu1d.e., pour 
y 1oger ses hotes. · 

Jacquot ( ainsi s'appeloit , le mechant 
'gar9on ) se retir0- fort content de son 
1narche ; il alla dire a tons ses camarades 
iqu 'il connoissoit une petite demoiselte qui 
achetoit les oiseaux. 

Au bout de que1ques heures, il se pre­
senta tant de petits paysans ~ la porte de 
Louise, qu'on eut dit que c'etoit l'entree? 
du n1arche. Ils se pressoient taus autour 
<1' elle , sautant l'un au-dessus de l'autre , 
et soulevant df:s deux n1ains leurs cages, 
pour lui den1ander la preference , chacun 
-€n faveur de ses oiseaux. 

Louise .acheta tous ceux gui lui eto1ent 
presentes ' et les porta dans la chambre OU 
etoient les premiers. 

La nuit vint. Il y avoit bien long-temps 
que Louise ne s'etoit n1ise au lit avec un 

a=ur aussi satisfait. Ne suis-je pas bien 
heureuse, se disoit-elle, d'avoir pu sauve 
la vie a tant d'innocentes creatures , et de 
pouvoir les nourrir? Lorsgue l'ete viendra, 
j'irai dans les champs et dans les forets · 
t_ou: n1es petits h6tes chanteront leurs plus 
Jol1ec; char.sons, pour me remercie-r d~ 

Tome: I. B 



. . ' . Eli ' ;soms que J aura1 eu.s-pour eux. . e s en.; 
.dormi_t sur cette r~flexion, et ell~ reya 
_qu'elle etoit c\ans µn.e furet de la plus belle 
verdure. Tous les arbres etoient couverts 
ci1oiseaux ,q~ V?l.tigeqient sµr les branch;s 
en gazouillant , ou qui nourrissoient leu;rs 
l)etits: e~ Louise spurioit dan,s son somn1eil. 

Elle _se ley~ de fort b,~mne heurepour allcr 
cl.onner a manger a ses p~tits hotes dans la 
.voliere et clans la cour ; n1ais elle ne fu t 
pas aussi contente ce jour-la qu'elle l'avoit 
_ete laveille. Elle savoitle compte del'argent 
~u' elle avoit niis _clans sa bpi.use, et il ne 
c1evoit pas lu1 en rest~r beaucoup. Si ce 
~en1ps d_e neige dure encore quelques jours, 
·~lit-.~lle , que vont devenir les autres oi­
:f]eau-,c ·? Ces n1tkhants petits garfqns vont 
le~ donner tout vifs a le:urs chats ; et faute 
'o.'un peu d'argent, j.e ne p_ourr;:ii pas- les 
·sauver. 

Dans ces .tristes pen.se_es, elle tire lente­
!nent sa bourse. pour cpmpter ep.core son • I pet1t tresor. 

Mais quel est son etonnement de la trou­
'ver si lourde ! Elle l'ouvre, et la voit pleine 
-de pieces de 1uon110ie de toute va1eur, 
n1elees et confopdues ~nsemble : il y en 
a.voit jusques au-,c cordons. Elle court-v1te 
~ son pere, et lui raconte, avec des trans­
ports de surpris~ et de joie, ~e qui vient 
.de lui arriver. 
· Son pere la prit contre son sein, l' em­
!Jrassa , et laissa couler ses lai·n1es sur les 
joues de J:.,ouise, ' 



La Neige. 
Ma chere fille, lui dit-il, tu ne n1'as 

ja1nais do1me tant de satisfaction -que dan~ 
-ce n1oment~ Continue de sou1ager 1es crec1.­
tures qui souffrent; an1esur.e que ta bourse 
s'epuisera' tu la verras se remplir. 

Quellejoie pour Louise! Elle courut dans 
la voliere, ayant son tab1ier pltin cle che­
nevis et de 1nillet. T ous les oiseaux vol ti­
--geoient au tour d' eTle , en regard ant leur 
dejeuner d'un C£il ·d'appetjt. Elle clescendit 
cnsuite clans 1a cour, et offrit un ample 
repas aux oiseaux affames . . 

Elle se voyoit alors pres de cent pension--· 
;tJaires qu'ellenourrissoit.C'etoit un plaisir!· 
j amais ses poupees ni ses ioujoux ne lui en 
avoient tant donne. 

L'apres-nii-di, en mettant 1a n1ain darn,· 
le sac cle chenevis , elle trouva ces par,oles 
ecrites clans un billet : Les habitants de 
I' air vol ent vers toi, Seigneur, et tu_ leur 
donnes la nourriture ;· tu etends la main, 
et tu rassasies de tes bienJaits tout ce qui 
respire. Son pere l'avoit suiv_ia. Elle se 
tourne vers lui , et lui dit : J e suis done a 
present con1me Dieu, Ies habitants de l'air 
vo 1 en t vers moi ; et lors que j 'et ends la main , 
je les rassasie de n1es bienfaits. 

Oui, n1a fille, lui dit son pere, toutes 
les fois que tu fais du bien a quelque crea­
ture, tu es comme Dieu. Quand tu seras 
plus grande, tu pourras secourir tes c:em­
blables, comn1e tu secours aujourd'hui les 
~iseaux; et tu ressemblt!r~-" alors a Dieu. 

B ~ 



~s La Neige. · 
bien davantage. Ah ! quel bonheur pour }'homn1e, lqrsqu'il peut agir comn1e Dien! Pendant huit }OUIS ' Lpuise etendit s~ mai_n, et rassasia tqut ce qui avoit fain1 au tour d' elle. Enfo1 la neige se fondit, les .cha.mps reprirentleurverdlJ_re; et les oiseau~ qui n' avoien t pas ose s' e.carter de la 1naison, tournerent leurs ailes vers la foret. 

Mais ceux qui etoient dan~ la v.oliere, y restqie~t renfermes. Ils voyoient le so1eil, .voloient contre la fenetre, bequetoient les vitrages. C'etoit en vain; leur prison etoit trap forte pour eux : Louise p'in1aginoit·­pas encore leur peine~ 
Un jour qu'elle leur apportoit leur pro~ vision, son pere entra quelques n1oments apres elle. Elle fut bien aise de voir qu'il _vouloit etre temoin de ses plai$irs. Ma chere Louise , lui dit-il, pourquoi ces oiseaux ont-ils l' air si in quiet? il semble qu'ils desirent quelque chose. N'auront-ils pas laisse clans les champs des compagnons qu'ils seroient bien aise de revoir? ' Vous avez raison, :mon papa; ils me semblent tristes depuis que les beaux jours s-pnt rev en us. J e vais ouvrir la fettetre, et les laisser envoler. 

· J e pense que tu ne fer.ois pas mal , lui :,epondit son pere ; tu repandrois la j oie dans tout le pays. Ces pf'tits prisonniers iroient retrouver leurs a1nis; et ils vole­roient au-devant d'eux. cornrne tu cours au-devant de moi, lorsque j'ai eti quelque te~ps absent de la maison, 



la Neige. !Z9 
ti n'avoit pas fini de parler, que deJ~ 

toutes les fen~tres etoient ouvert:es. Les 
oiseaux s' en apperfurent ; et eFI. deux n1i-· 
nutes , il n' eri res ta pas un seul clans la 
chan1bre. On voyoit les un~ raser la tern~ 
du bout de l' aile , les autres s' elever da·mi 
les airs, quelques-uns s' aller percher sur les: 
arbres voisins, et ceux-la passer et repa~ser 
devant la fenetre avec des chants de joi<:. 

Louise alloit taus les j·ours se promenel:' 
!l.ans la can1pagne; de tous cotes elle voyoit 
ou elle entendoit des oiseaux. Tantot ·unet 
allouette partoit a ses pieds, et chantoi t sa 
joyeuse chanson en s'elevant dan·s les nua­
ges, tantot c'etoit une fauvette qui fredon° 
noit la sienne , en se balarn;:a.nt sur la plus 
haute branche d.'un buisson : et lorsqu'eile 
en enten<loit quelqu'un se distinguer par son 
ran1age, Louise dise>it : voila un de mts 
pensionnaires ; on conno1t a sa voix qu'il a 
ete bien nourri cet hiver. 

cw • I ilWS1P.Ui'.ai!WIWl2! i & aff 

A M A N D. 
u N pauvre n1an~uvre, nomme Ber~ 
trand, avoit six enfant en ba~ age, et il 
se trouvoit fort ~m1barrasse pour ]es nourrir .• 
Parsurcrott denictlheur, l'annee fut sterile; 
et le pain se vendoit une fois plu cher que 
l'an passe . Bertrand travailloit jour et nuit: 
n1.-algre ses sueurs, il lui etoit jmpossible d 

BJ 
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gagner assez d·'a-rgentpourrassasier du plus 
n1auvais pains ses enfants affan1es. Il - etoit 
llans une extren1e desolation. Il appelle un 
jour sa petite famille ~ et l~s yeux pleins de 
larmes , il lui dit : Mes chers enfa-nts , le 
pain est devenu si cher, qu'avec tout mon. 
travail, j,e ue peux gagner as.sez p0ur vous 
substanter. Vous le voyez : il. faut que je 
paie le 1norceau de pain que voici , du 
pro.duit de toute ma journee. 11 faut done 
vous con tenter de partager avec n1oi le pell 

que j~ m'en.serai' procure : il" n'y en ~ura 
certa:rnement pas assez pour vous rassas1er ;, 
n1ajs du m0ins- if y aura de . quoi vous 

emIJ.echer de 1nourir de faim. Le pauvre. 

h01n111e ne put en dire davantage ,- il leva 
les yeux vers le ciel, et se 1nit a pleurer •. 

Ses- enfants ·pleuroient aussi , et chacun 
disoit err l"ui--men1e. : Mon Dieu , venez. 
~1 notre secour.s, pauvres petits rr1alheureux_ 
que nous somn1es ! assistez notre pere , et, 

ne nous laissez pas n1ouri:r de fain1. 
Bertrand partagea son pain en sept por-­

tions egales : il en garda une pour lui, et. 
c.li s tribua les autres a chacun de ses enfants. 
}.Tais un cl.' entr' eux, qui s'appellojt Am and, 

ref us 2. de recevoir la sienne , et dit : J e ne 
i;eux r.ien prendre, mon pere; je me sens 
n1alacle : mangez 1na portion , ou parta­
gez-la en tre les autres._Mon pauvre enfant ,­
gu'as-tu done ?.lui dit Ber.trand en le prenant:" 

clans:- ses bras. Je sujs. n1alade , - repondit . 

Arnand , tre's-n1alade :· je veux aller me 

coucher. Bertrand le porta dans son lit ;_et 



·Amand. 
le lenclemain au n1atin, accable de tristesse,: 
il alla chez un Medecin , et le ptia de venir~ 
par ch~rite, voir son fils nralade, et de 1~ 
secounr. 

Le Medecin,. ,qui etoit UR homrrie pieux:) 
se rendit chez Bertrand, quoiqu'il fut bie1i 
sur c.le n'efre pas paye de ses visites. Il s'ap··: 
proche du Ii t d' Amand,, · lu:i t~he-le pouis ; 
nip.is il ne·peut y trouver aucun· sy-n1pt6n1€3'. 
de n1aladie. TI lui trouva cependant un~· 
grande foiblesse ; et pour le ranimer , il, 
voulut lui prescrire une portion .. ~e m'or·· 
donRez rien,. Monsieur, lui dit Amand _;. 
j-e ~e prendrois pas ce que vous m' or don--·· 
llenez . 

L E. M E ri E C i- N'. 

Tu ne le prendrois pas ! 
done , s'il te plait ?-

AMAN D.-

C 

et pourquo1 

Ne n1,e le demandez pas, Monsieur, j© 
ne veux pas vous le dire. 

L E' M E D E G l N. 

Et qui t'en empech.e, mon enf~nt ? Tn 
rt1e parois• ~tre un petit gar~on bie11 obs tine .. 

A M A ND. 

1\IIonsieur le Me,decin, ce n' est point par 
obstination, je vous assure. 

L E M E D E C I N, . 

A la bonne heure , j e ne veu . pa te· 
. ontraindre ; mais ie ai le denrander a 

B 4 



3z Anz-and~ 
• A ., ton pere, qui ne sera peut-etre pas s1 mys-•· , . . ·teneux • 

. ;. AM .A
1

N D. 

Ah! jevous, en prie t Monsieur,. quemon, 
pere n' en sache rien. 

LE ME D E CI N. 
Tu es un enfant ·nien incomprehensible r 

Mais ilfaut absolument quej~ en instruise ton 
pere ,._ puisque- tune veux pas 1n~~ Favouer.., 

AM A N n: 
l\1on Di.en, Monsieur, gaidez-vous-en, 

bien : je vais plutot vous le dire ; mais au- · 
para van t, faites sortir, j e yous prie, 1nes 
freres et mes sreurs. 

Le Medeein ordonna aux enfants de se 
retirer ; • et alors Amand lui dit : ' 

Helas ! Monsieur, dans un temps si dur ,, 
n1on pere ne gagne qu'avec bien de la peine 
de quoi acheter un mauvais pain : il Je ·· 
partage entre nous, chacun n'en pe1a1t avoir 
qu' un peti t m orcea u, et il n' en veu t pres que• 
rien garder pour lui-me1ne. Cela me fait de 
la peine de voir mes petits freres. et n1es 
petites s~urs endurer la faim. J e suis l'a1ne ; 
j1ai plus de force qu'eux; j'c;1.ime mieux ne, 
pas n:1anger pour qu'ils puissen t partager ma -
portion. C'est pour cela que j'ai fait sen1-
blant d'etre malade, et de· ne pouvoir pas 

/ 111anger; mais que mon 2ere. n' en sache rien, . . -Je vous en pne. 
Le 1'1e,decin essuya ses yeu~-,- et 1ui dit: 

~Iais toi, n'as-tu_pas faim, ,n1on cher ami ?. 



35 
A M A N D~ 

:Pardonnez-h1oi, j 'ai bien fajm, mais c·ela­
l'le me fait pas tant de n1al que de l'es yoi:r · 
souffrir. 

L E M E D E c· I N. 

Mais tu 1110UHaS bientot, Sl tu ne t~ 
nourris pas. 

A M A- N D ·. 

J e le sens· bien , Monsieur ; n1ais je" 
mourrai de bon cceur : mon pere aura une' 
bouche de n1oins a remplir ; et lorsque je' 
serai aupres du hon Dieu, je le prierai de 
donner ~ n1anger a n1es petits freres et a1 

n1es petites s~urs. 
L'honnete Nledecin etoit hors de lui-J­

n1eme d'attendrissen1ent et d'adn1iration ,) 
d'entendre ainsi parler ce gertereux enfanto·· 
H le prit clans ses· bras, le serra contre son­
cceur, et lui dit : Non, n1on cber ami.; 
tu n~ n1ourras pas. Dieu , notre pere a--
fou , aura soin de toi et de ta famille : 
rends-lui graces de ce qu'il n1'a conduit iciv 
je reviendrai bientot. 11 courut a sa n1aison > 
chargea un de ses don1estiques de toutes 
sortes de provisions, et revint au sitot avec­
lui vers Amand et ses freres affames. Il les 
fit taus n1et tre a table, et leur donna ~­
manaer ju qu'a ce qu'jl fussent rassasies. 
C'etoit un spectacle ravi sant pour le bon 
1\1edecin de voir la j oie de ce innocen tes 
cre-atures , En sortant il dit a An1and de-
" H 5 
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..,) ~­,_ '· t Amand: 
11e pas se n1ettre en peine, et qu'il · pour ... -
voiroit a leurs -neoessites. ll -observafidelle­
n1en t . sa prornesse: il leur.faisoit passer tous 
les jours abondan1ruent de q\loi se nourri r. 
D'autres personnes chari tables a qui il ra­
conta cette avanture, imiterent sa bienfai­
sance. Les uns envoyoient des prQvisions , 
les autres de l'argent, ceux-la des habits et 
'tlu linge.; en sorte que, peu de jours apres, 
la petite famill@ eut au-clela de tous ses . 
besoins. 

Aussi-tot . que le prince fut instruit de ce · 
que le brave petit A~and avoi t fai t pou:r 
son pere eL pour ses freres, .plein, cf admi-
1·ation de tant de generosite- , il envoya 
cbercher.Bertrand., et lui cht ., : V ous avez 
un enfant admirable; je veux etre aussi son 

J' . d I , d pere. a1 or 01111€ q\l on vous . onnat tous 
les. ans , en · 1110n nom , . une pension de. 
cent ecus. Amand et to.us · vos autres en-. 
fan ts seront ele.ves a. 1nes frais dans les 
inetiers qu'ils voudront choi_sir ; . et s'ils. 
savent en profiter, j 'au.rai . soin de. leur. 
fortune. 

Bertrand. s'en retourna· chez lui ·enivre. 
de joje; :et s'etant jete ~ genoux, il remer- ­
cia Dieu de lui avoir donne un si dig;ne: 
enfant. 
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P E R S O N N A G E S. 

M. D E M· E L F O R T : 
C H A R L E S , son .fils. 
S O P H I E, sa,.fille. 
S. F I R M I N, son neveu. 
A G AT H E } DE S. FE LI x-., .. 
CHARLOTTE amies de Sophz·e .. 
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LE- PE.TIT. JOUEU·R. 

DE VIOL ON,· 

I:lR A 11 E. EN UN ACT E •. 

S C E N E P R E M I E R E .. 

C H A R L E S , S. F I R M I N:. 
CH A R LE s. 

Ec~UTE, n1on petit cou.s-in, il faut 
tu me fasses un plaisir. 

S. F I R M 1- N. 

que 

V oyon ; de quoi s'agit-il ? Tu as· tou ~ 
jours quelque chose a me demander. 

C H A R L E S. 

C' est parce que tu es le plus hal:iile 
nous cleux. Tu sais bien la version de cet 



38' Le petit foueur ' · 
f-ihle de Ph,edre, que notre ·precepteur m'a 
d onnee a faire ? 

- . s~ F r R M t N: 
Est-ce que tu 'rte· l'as· pas encore finie? 

C H A - R L E s • 
. Comment, aurois-je pu l'achever? je ne · 

Vai pas comn1encee. 
S.. F I- R M I - N. Tu n'as d~nc pas eu le temps d'y tra.­

.vailler depuis onze heures jusqu'a trois ·? 
C H A R L E s. 

Tu-vas voir,si cela,etoit -p.ossible~ A onze ' 
~eures-, j 'a vois besoin de courir un peu clans 
le jardin, afin de gagner- de l'appetit pour 
diner. Nous ?om mes restes a table depuis 
1n.idi jusqu'a une heure. S'a~seoir et s'apph..::.· 
quer tout de suite apres le repas, tu sais 
con1bien le n1edecin de ·papa dit qw:½-c'est 
dangereux. Ainsi , c01nme j'avois bien 1 

1nange , il n1'a· fallu faire long-.temps de 
I! exercice pour ma digestion. 

S:-- F I R M I N. 
Mais au mains a present la voil_a faite ; · 

et· jusqT1'a la nuit·, tu as plus de temps­
q:u!il ne t'en faut~ 

C- H A R 1 E S. · 
:E:st-ce que ce temps n'est pas n1arque' 

p0-ur ma le~on d" ec.riture ?· 
S. F I R ' M' I N. . 

Mais puisq~e ton maitre n' est pas venu ?': 
C H A R r E s~ 

_ Je · l'attendrai; je fais · tout de trayen 
J.0-rsque n1es heures sont deran~es, 

I 



·ae-Violon~ - ~SJ 
S. F I R M I ~. 

Tu auras encore apres ta le9on un petit· 
r.este. d'apres,..1nidi, et toute la soiree. · 

C II A R L, E s-. 
fe n'aurai pas · urte n1inute. Ma sreur · 

attend auj ourd'hui la- visite des deux de .. ~ 
1noiselles- de S. Felix. 

S. F. I R M ' 1 N. · 

Est:ce pour toi-qu'elles viennenT ?:' 
C H -. A R L. E s •. 

Non; ~1ais· il faut .bien . que j'aide ma~ 
soour a les an1user.- . 

S . . F I R M r. N~ 
Et qui . t'ernpechera lorsque ces demoi~ 

s:elles seron.t retirees ? ••• -
CH A - R LE · s. 

Oui da . ! . tra.vailler aux lumieres pour ·me ' 
g1Her la vue ! Cependant il faut que demain 
au n1atin ma version se trouve prete. 

S. p· I R M I N. 
Eh bien ! qu' elle le soit , .ou.qu' elle ne le 

s0it-pas , que rn'importe? 
C H A R L E s: 

Tu voudrois done-n1e voirreprimander · 
par notre. precepteur et par. ffiQIT papa ?: 

S. F I - R M L N·. 
Tu sais. toujours n1e prendre par mon . 

foible. Voy_ons' OU est cette version? . 
C H A' R L E s .. 

:la~haut dans ma chambre, ·sur ma table:. 
le ~ais te la chercher, ou plut6t viens ave~ 
_i:1101. 
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S. F I Il M I N. 

Va le pren1ier; je te suis a l'instant. fe·· 
vois venir ta sceur qui voudroit me P.arlero 

C H. A R L E s·. 
Neva pa.·au moins lui rien dire de tout 

€eci; eTitends-tu ! 

SCENE II. 

So· p·H IE,. S. :F LR MIN. 

S O· P lt' l E.-

E H bien-, mon petit cousin, q:uer dei11ele · 
a.vois-tu la-avec Il10Il frere. ! 11 t'a surement' 
j:oue quelque tour de son metier. 

S. · F I R Jv1 I N. 
Ce n'est pas un· tour de son metier ;• 

£'est une de1nande de sa fa~on. Il veut~ 
q.ue je rui fasse, a l'ordinaire, son devoir • 
pour demairt. -

S O P H I E. 
Et rrion papa ne sera jan1ais- instruii:' cle · 

sa paresse ?· 
S. FI R M I · N. 

Ce n'est pas n1oi qui n1e chargerai de· 
Fen avertir. Tu sais que depu-is la mart de· 
ta maman, mon _ oncle est d'une sante si 
foible, que la moindre emotion le rend· 
malade pour p1usieurs jours. D'ailleurs, je 
vis de ses bienfaits ; et il pourroit croire 
que j e cherche a perdre son fils dans son 
~:grit~ 
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S 0- 1) H- I E~ 

Eb bi err! j 'attends n1on fr ere a la premiere 
occasion ..... Mais sais-tu pourquoi je vou ... , 
1ois te parler ? C'est que les den1oiselles de· 
Saint-Felix viennent aujourd'hui me voir ;:, 
ilfaut que tunousaides anousbienamuse:r .. , 

S. F r R M 1 N. 

Oh ! j e ferai de n1on mie.ux , ma petite: 
~ous1ne. 

S O F H I E. 

Ah ! les voici. 

---------------.....,di· 

S. FIRI\-iTN; SOPHIE ; AGATHE ; 

ET CHARLOTTE DE S. FELIX. 

S O P lf I E. 

BoNJOTJR, mes bonnes amies. 

( Elles s'embr..zssent l'une l'autre, et/on: · 
Lz re've'rence d S. FirTTfl'ir, qui Leur b.iise la. 
m.::zi'n avec respect.) 

C H A R L O· T T E. 

Il n1e sen1ble qu'il y a un an que je ne, 
t'ai vue. 

AGATHE. 

1..1.is il y a deja bien long-temps. 
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S O P H I E.· 

Il y a, j e crois , pl us de trois semaines-.. · 
( S. Fi'rmi.·n r,:azge la tab-Ii:, et dispose des 

's-ieges ). 
C H A R L O T T E . 

. Ne vous dom{ez pa,s cette p:eine· , !¥Ion-· 
sieut de S. Firn1in. · 

S'. F 1' R 1\1 I N .· 
Maden1oise1le, j e ne fais que morr devoir .-. 

S O' J_:>" H. I E. 
Oh ! je suis-bi~n·sure qll'e S. Firmin 1~ 

Iait ave~ plaisir. ( Elle lui tend la main )o 
Je voudrois que n1011 frere eu.t'un peu·de: 
~a con1pl-a-isan-ee. 

$ C E N- E.- I V .. , 

S. FIRMIN , SOPHIE , A GA TH-E ~ 
CHARLOTTE , CBARLES. 

C II A R- L E S-. 

(Sansfaire la moiizdre attention aux de~· 
moisell-es de S. Fe'lix ). . 

C 'EST b~en mal a toi, S. Firmin , de 
:nre faire si long-ten1ps attend·re, pour faire 
ei le dan1oisea u-. 

S. F I R M 1 N ~ 
Je croyois etr·e le derniet de la cornpa-­

inie a qui tu adresserois tes complin1e,1its •. 
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C H A R L E s-. 

Oh ,. n' en soyez pas fachees , Mesde­

moiselles ; je vais etre bientot tout a vous. 

AG A T H E~ 

Ne vous pr.essez pas au moins, Monsieul'· 

Charles.. · 

(Charles mene d l'ecart S. Firmin; et 

tan dis que les j eunes demoiselles s-' entretien­

n ent ensemble, il tire de sa poche le papier­

de la versi01t, et le donne d S. Firmin),.. 

La voila; tu m'entends? 

s. F :r RM r N~-

Six lignes ?' C'est bien la peiite : n'as-tu: 

pas de honte. 
C H. AR L E s .. 

Chut. Tais-toi·. 

S. F I R M I N: 

Mesden1oiselles, si·vous me le permettez·' 

je,sors pour un demi-quart-cl!heure. 

CH KR r; 0 TT E. 
-

Nous vous attendi'ons avec impatience. 

S Q P HIE. 

Puisque tu _son;, mon petit cou£jn , fai 4 

moi le plai ir de dire a Justine de nous 

6ervir le. the. 
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S CE N E V .. 
CHARLES, SOPHIE,- AGATHE,~ 

CHARLO.TTE. 

CHARLES ( se jetant dans wzfauteuil.} 

ALLON$' c'est ici que je n1-'etablis. 
S O· P 1I I E. 

J e pens-e qu'il auroit ete a propos d-'eui demander la pern1ission. 
C H A R. L E S. A toi, peut-etre? 

S O P H I E., J e ne suis pa•s seule ici. 
- C H A R· L O T T. E. 1 e vois que ton frere nous con1pte pout· :rien. 

AG AT Hr:: 
C'est qu'il imagine apparemmertt nous honorer beaucoup, en restotroi t ayec nous.• G H ft R r: E s. Oh ! je sais bien que yous pourriez Yous passer de m-a compagnie ; n1ais , n1oi, je· 11e me priverois pas si aisement de la votre. S O P HI E. 

Voila au mains une apparence de con1pli-­n1ent. 11 est vrai que tu aurois clu y faire entrer le the pout quelque chose. 
C r--r A R 1 E s. 

l\1ais vrain1ent, n1a chere sceur, ne te· figure pas que ie sois ici pour toi..,. 
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S O P H I E. 

Oh ! pour cela j e pense trap hun1blement 
de mon merite. Tout ce qui p.ourroit rn~ 
donner de l'orgueil, c'estd'etre b_sreur d'un 
gar~on aussi honnete. 
. ( Justine app9rte le the, et le met aupre$ 
Je Sophie). 

C H A R L E s. 
Laisse-moi le Ve.rs.er ' j.e te prie. 

0 P H I 'E. 
Non , non , .c' est n;on affaire ; tu es un 

peu trap gauche. Si tu veux te charger de 
.quelque soin, 1Jresente les tass.es a ces cl.@,. 
moiselles. 

AG A T HE. 
Pas tan_t de sucre pour n10:i. 

S O P H I E. 
Prends toi-n1en1e ce qu'il te faut, mon 

.creur. ( Elle lui pre'sente le sucrier et une 
,tasse. Charles en prend une pour lui, et 
s' empare _du sucrier.) ( d Charles) Tu as 
deja trois gros morceaux. 

C H A R I E s. 
:Nlais ce n' est pas trop. J 'ai1ne a boire un 

peu doux. 
( Il prend plusieurs morceaux de sucre l'uri 

apres l' autre, jusqu' d ce que S.l sceur lui retire 
le sucrier des mains.) 

S O P H I E. 
N'as-tu pas de honte , n1on frere ? tu 

yois bien qu'il n··e~ restera pas pour nous .. 
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C H A R L E s. 

Ne sais-tu pas ou est le buffet? 
S ,D .P H I E. 

Mon frere se reprocheroit d'epa-rgnerune 
. ' !)em_e .a sa sceur. 

C H A R L E s. 
-C'est que par-la tu me procurerois · le 

plaisir d'etre seul aupres de .ces demois.elles. 

A G A T H E. 

Tu. l'-entends, Sophie. Dis-nous mainte• 
:nant que ton frere n~es.t pas .un gars:on bien 
.galant. 

S O P H I E. 

( A pres avoir rassembli p-res d' elle toi1tes l es 
.Lasses, pou_r ;;erserun-e secondefois du t!u'). 

Charles , pr.esente cette tasse a Agathe. 
( Charles prend la tasse, et en la prisen­

tant d Agathe, il la verse sur sa robe. Elles 
se !event toutes avec precipitation.) . 

S O P H I E. 

Voila .une preu-ve de sa galanterie. ( Bas 
.·a Charles). Je parierois, 1nechant, t1Ue tu 
l'as fait a .dessein. 

A GATH E. 
Ah! Dieu ! que dira man1an? Et qu'al~ 

lons-nous faire ? 
C H A R L O T .T E. 

C'est la seconde fois qu'elle met cette 
robe. Allons vrte, un verre d'eau frakhe. 

S O P H I E. 

Non, j'ai oui dire qu'il etoit mieux de 
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frotter ave_c un linge s.ec. Voi,ci un 1nouchoir 
tout blanc. 

( E LLes vont d Agathe. Charlotte t_ie_nt lfl 
robe, et Sop hie fro_tte. P elZdant ce temps., 
_(: harles rested table, et bait tout d son g,ise.) 

C H A R L O T T E. 

Bon , bon, .cela passe ; il faut le lc!,~s_sel' 
secher. 

A G A T H E. 

Par bonheur, c'est dans un pli ou. l'on 
ne va pas s'aviser de .regarder. 

C H A R L E S , ( q. part. ) 
Ce n'est pas n1a faute.. · 

S O P H I E. 
Tiens, vois , Ch~rlotte , je ne ·crois pa:; 

~u'il y paroisse. 
C H A R L O T T E. 

Si je n'avois pas vu d'ahord la tache .. ,; 
. A G A T HE. 

A la bonne heure. Mais , Monsieur 
Charles , une au trefois , j e v ous prie de 
yous epargner la peine de me £ ervir • 

S O P H I E. 
Ren1ettons-nous; mes bonn.es amies. 
(Elle JHUt verser du the) et elle trouve 

la thiz'ere vuide. Elle regarde Charles a11ec 
17zcf_ig12ation . ) 

Non , eel a est d 'une grossierete qu' on ne 
sauroit in1aginer. Croiriez - vous bien , 
1\1esdemoise-lles , que dans le temps ou 
nous etions s~ fort en peine , il a pris tout 
le the? J e vai dire qu'on en fasse d'autre .> 
attende :z un moment. 



48 Le petit Joueu.r 
CH A R L O T T E. 

Non, c''est assez ; je n~en boirai plus urr~ 
:goutte. 

A G A T H E. 
. Le 111alheur qui -est arrive a 1na robe 111'a 
~te la soif. 

C H A R L E s. 
Mais ne vous genez pa-s. On peut en 

faire une seconde fois. 

A G A T H E. 

Effe ctiv:ement, tu .aurois du prevoir que 
ton frere seroit notre convive. 

S O P H I E. 

C eux ·qui ne s-ont pas invites, devroient 
.au n1oins attend.re que ce fut 1eur tour. 

C H AR L O T TE. 

N' en parlons p'lus, j e n'y ai_pas le n1oindre 
regret. 

S O P H l E. 

Eh bien, a present qu'allons-nous faire-? 
Ah ! voici notre ami S. Finnin, il nous 
aidera a choisir quelque jeu. 

C H A R L E s ( d'un ton moqueur. ) 
Notre an1i. S. Firn1in ! ... Mesdemoiselles; 

il faut que je lui parle avant vous. 
( .Il va au-devant de S. Firmin, ta11_dis . 

que les j euaes Demoiselles s' entr etien11ent 
ensemble.) 

SCENE 
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SCENE VI. 

AGATHE , CHARLOTTE ·, SOPHIE ; 
S. FIRMIN , CHARLES. 

CH AR LE s ( d S. Firmin.) 

EH bien , as-tu fini ? 
S. F I R M I N. 

La voila : prends , et rougis de ta pa­
resse ..... Eh bien, Mesdemoiselles, avez--
vous quelque jeu d'arrete ? . 

AG A THE. 

Nous vous attendions pour decider notre 
part1e. 

S. F I R M I N. 

J' ai la-bas un netit 1n usicien a vos ord res: 
si vous me le p~rn1ettez, je vais l'appeller 
pour vous chanter quelques chansons, ou. 
pour vous faire danser. 

S b P H I E. 

lJ n petit musicien ! ou est-il? ou est--il? 

C H A R L O T T E. 

ll faut convenir que M. cle S. Firmin 
s'entend hien a amuser sa societe. 

S. F I R M I N. 

Nous feron , en nous amusant, un acte 
c1e charite ; car le pauvre petit n1usi ien 
ne possede rien sur la terre que son violon. 

Tome I. C 
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C H .A R L E s. 
Et qui le paiera ? lv1. de S. Firn1in ! II 

parle et il agit toujours con1me si le roi 
etoit son parrain ; et il n'a pas une n1aille0 

S O P H I E. 

Ne rougis-tu pas , man frere ? •• o 

. S. F I R M I N. 

Laissez-le dire, ma cousine; il ne 1n'of-

I 

f . ' . d' " · ense pornt; ce nest pas un cnme etre 
pauvre : je ressemble par-la a mon n1u­
sicien 1 qui est un tres~bon enfant. J e lui 
donnerai douze sous qui 111e restent clans 
111a bGurse ; et il 111' a pron1is de j ouer a 
ce prix toute la soir~e. 

C H A R L O T T E. 

Nous nolis cot:sercns toutes pour le 

A C A T H E. 

Oui , oui , nous boursille1·ons. 

S. F I R Nl I N. 

Voulez-vous que j'aille le chercher? Il 
attend la-bas a la porte. 

S O P !_I I E. 

Surement, mon cher peti t cousin , et 
depeche-toi. 

( S. Firmin sort. En mime temps JustL.J1e 
apporte un gateaa s:tr un pfat. ) 
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SCEN- E VII.. 
AGATHE, CHARLOTTE, 

S O P H I E , C H A R L E S. 

( Charles veut prendre le plat des mahzs 
ile Justine; Sophie l'en emplche.) · 

C H A R LE .s. 

C' Es T que j e voulois faire les portions: 
S O P H I E, 

J e vais t" en -epargner la peine : tu ·pour­
·rois les faire si bien , qu'il ne nous reste­
(!'0i t pas plus du gateau que du the. 

( Elle Jait le parta~e , et presente les 
morceaux d la ronde. ) · 

CHARLES, ( apres a-i·oir pris sa portion.) 
Pour qui done le morceau qui reste ? 

S O P H I E. 
Est-ce que mon petit <:ousin n' en auroit 

pas? 
A G A T H E, 

J'ain1erGis mieux lui donner ma portion; 
C H A R L O T T E. 

Et moi aussi, la mi€nne. 
C H A R L E s , ( ai,ec aigreur.) 

11 est bien heureux ~ 
S O P H I E. 

Tu ne vois que sa port10n de g:itea1t 
a lui envier ? 

C '.2. 
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SCENE VIII. 

AGATHE, CHARLOTTE, SOPHIE; 
CHARLES,. S. FIRM~IN ( tenant par -

la main le petit Jonas, qui a. µn, violori 

soas son bras. ) 

S. F I R M I N. . 

J, ~I rhonneur de YOUS presenter mon 
pet1t virtuose. 

C H A R L O T T E et A. ~ ~ T II I;. 

Il est tout-a-fait gentil. 

S O P H I E. .. ... ' . 

De quel pays es-tµ. , m<?n enfant ? 

J O N A s. 
J e sui~ des montagnes de la Bress~; 

AG A .TH~-

, Et ppurquoi vi~ns-tu de si loin ? 

J O N A S. 

Cest qne mon pauvre pere est aveuglf; 

.il ne peut plus travailler : nous courons 

les pays, ~t il faut que je iui gagne du pain 
avec 111011 petit violon. · · 

$ 0 P H I E~ 

Eh bien ! veux-tu nous faire connqhre 
ton savoir faire ? 

J O N A$. , 

Ce se ra de ban creur ; n1ais m,on talent 

n' est pas grand' chose. 
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s. F I R M i N.' 

Joue de tbn mieux ; ce sera toujours 
'nssez bieh pour moi , et ces demoi£elles 
seront assez bonnes pour te pardonnt>r 
que lque faux ton, si tu en fajs, 

( Jonas accorde son vidlon. .Agathe oz 
mime temps prerid l'assiette avec le feste 

tie gateau:, et le pre'sente d S. Firmin. fl 

la remercie, pre11d l' assiette et la tient d la 
m.zin ·, sans toz~cher au gateau, pour l.couh r 
Jonas. Celui-ci commence d'abord d jouer 
sur son violon l' air de la chansGn suiv:uzte-; 
ensuite il chante. ) 

I. Plaighe2 le sort a'un i,ctit malheuremc ~ 
Charge tout seul du soin de son vieux pere : 

Ils n'ont 1 helit.9 1 pour se nourrir tous deux ~ 

Que la pitie qu'inspire leur miserc. 

~. Plaignez leur sort ; pr~te;.-lenr -<ros sccours ~ 

C'est a regret que leui: voix vous implore. 

De longs tra-vaux l'un a rempli ses jours ; 

Pour trava.iller 1 l'autre est trop foible encore; 

3. Soyea touch es de leur sort malheureux ; 

Ayez pitic de l'enfant et du pe ra : 

Ils n'ont , helas ! pour se nourrir tous de ux , 

Qu'un peu de pain qu'on donne a leur misere.· 

S. FIRMIN ( lui tendant la main.) 

Mon cher enfant, vous etes done bien 
pauvres ? 

J O N A S·. 
He las! oui; mais avec 1non yjolon, j'e -4 

pere que nous ne manquerons pas. Si nous 
. sommes 111alades , le bon Dieu aura soin 
de nous ; et si nous n1ourons, nous n'ayo:1s, 

besoin que d'un petit coin de terre que 
l' ?11 trouve par-to.ut. 
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S. F I R ML N .. 

. Mais , mon petit n1a-lheureux ! peut-etre 
·que tu as fain1 ?. Tiens , tiens , voici 1no11 
gateau. 

JONAS·. 
Nenni, 1no11- beau m.onsieur ! mangez­

le yous-n1e1ne; un peu de pain est tout 
ce qu' il 1ne faut. 

S. F I R M I N. 
Non, tu prendras ceci; je sais n1ang~· 

du pain aussi bien que toi. 
J O N A s. 

Eh bien ! je vous rem.ereie : n1ajs je ne.­
le mangerai pas a present ; j e veux le par­
tager avec 111011 pauvre pere ; il n'est pas, 
accoutume a manger de-si bonnes ehoses. 

S O P H I E.. . 
T 'on pauvre pere , dis-tu ?. tiens ,_ m_a; 

l)Ortion est pour lui. 
C H A R L O· T T E .. 

V oici encore la n1ienne. 
AG A T HE .. 

Prend la mienne aussi. 
J O N A S .. 

Nenni, nenni ; gardez votre g~teau· : 
1nes jolies demoiselles; j'en ai assez d'un 
n1orceau : ce n' est pas avec ces friandises· ' . €p!l on s.e rassas1e. 

C H A R L E s , ( ir-oniquement. ) 
II a raison ; cela lui feroit perdre sa. 

belle voix. 
S o p H I E ( d Charles. ) 

Personne ne t'a de1naude ta portio~ 

f: 
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C H A R L E. s. 
Oh! il ya long-ten1ps que j~ l'_ai croque~·~: 

S. F I R M I N ( d Jonas. ) 

• Allons , 1norr a1ni , veux - _tu go-ute1"' 
d'abord de mon gateau ? 

J- 0 N A S. 
· Nenni, 111011 beau 1nonsieur ; pu1sque­
vous voulez hien me le d.onner , souffrez 
que j e l' enveloppe dans 111011 n1ouchoir ,, 
pour 1' em porter avec n1oi. 

S O P H I E. 
Attends un peu , je te donne-rai un 

n1orceau de linge plus propre : tu peux, 
en attendant, n1ettre le n1orceau sur la 
fenetre. 

J O N A S. 
Oui., 1na petite clen1oiselie; je sujs 1c1 

pour jouer du violon, et non pour 111anger •. 
A G A T H E. 

J e voud rois bien danser un n1enuet avec 
M. de S. Firm.in. En sait-tu quelqu'un ?. 

J O N A s. 
To11t ce qu'il vous plaira; un n1enuet; 

nne allen1ande , une ronde. 
A G A T H E. 

Voyons d'abord le menuer .. 

( S. Fi'rmin prend la main d' Ag,.zthe et 
se prepare d danser. ) 

C H A R L O T T E. 

Pourquoi n' en danserions-nous pa deux 
a la fois ? ( Elle s'avance· i·ers C/2..:zrles.) 
M. Charles L 

C 4 
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C H A R L E s. 
Excusez-moi, Mademoiselle, je ne s-ais 

pas danser. 
SOPHIE. 

11 a pourtant appris deux ans entiers. 
C H A R L E s. 

C' est que je ne suis pas d'hu.1neur frin~ 
gante aujourd'hui. 

CHARLOTT~ ( lui faisant la reverence.) 
Ainsi n1e voila refusee. 

S 0. P H I E~ 
11on petit co.usin, pre.te-1noi ton cha­

peau. ( A Charlotte. ) J'aurai l'honneur, 
1\latlen1oiselle, d'etre votre cavalier. 

A G A T H E. 
Et si nous dansions un menuet a quatre? 

S. F I R M I N. 
lv1ade1noiselle, je suis a vos ordres. 
( Elles dansent un mi:nuet d quatre; et 

lorsqu' il est fini, Charlotte -,;a prendre. 
S . Finrzin. ) 

C H A R L O· T T E. 
1\1. de S. Firn1i11, j_e veux aus:si danser 

avec vous. 
S •. F I R M I N. 

J e serai ravi , Mademoiselle ,. d'avoir 
,et honneur. 

A G A T H E. 
J e veux main tenant etre ton cavalier' 

_Sophie. 
• S O P H I E. 
J e perds a tout _cet- arr3;ngemen!, mori 

petit co~sin; mais 11 faut b1e_n que Je fasse 
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~ tes demoiselles les hofineu.Jls de ta com.,..· 
plaisance. _ . - _ _ 

- . ( Elles dattsent un second merwet. Pen-_ 
Hant a temps, Charles _s' approche de la. 
fenhre, prend le gateau de Jonas :J et se 
glisse hor-S de la chamb'te. '.' _ 
SOPHIE ( d S. Firmin qui s'.es·suie le fr01~t.) 

Ah ! te voila rendu ! 11 faut convenir 
qne nous· autres demoisell~s·, no-us somri1 es 

~ix fois plus fortes sur nas Jan1bes que yous·, 
Messieurs. 

s. F I 'R M I N. 
f:'est que vons a-vez bien -plus d'agilite.· 

AGATHE ( d S. Firmin. -
Si votre cousin etoit aussi cop1plaisant 

que vous, nous vous aurions bientot n1"\S 
sur les dents ; car l'une de nous pourroit 
:teprend:re haleine , tand.is que les deux:: 
-autres danseroient. 

( Elles cherchent Charles de tous c6tes.) 
C H A R L O T T E. 

Ah ! il s' en est alle ! tant 1:11i~UX0· 

J O N A s. 
j ouerai-j e encore un peti"t air ? 

S. F I R M I N.-

Non , e'en est assez; a moins que vons 
n'en <len1andiez davantage , Mesden1oi­
selles. Le pauvre n1alheureux l).e sera pas 
fache d'aller_ gagner: ailleurs quelque chose. 
Je YOUS ai deja dit le peu que j'avois d ailS 

n1a bourse; et Charles a esquive sa contri­
bution. 

C H A R L O T T E. 

1-tousvoulons tou es contribuer avec YQ~a• 

C 5 
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A G A T H E. 

Cela va sanq dire. (Elle tire Ja' hourse.) 
Tenez , M. de S. Firm.in , voila mes douze· 
so-us. 

C H A R L O T T E .. 
V oila aussi les n1iens . . 

S O P H I E. 
Tiens- , mon petit cousin , voici une· 

piece de Yingt-quatre sous ; garde ton argent-,, 
ce sera-pour nous deux. 

S. F I R :J\f l N. 
Non , non ,. Sophie , j_e dois etre le 

. ' pren11er a payer. 
( IL rqssembl e to.utes les pieces:,- et les 

doJZne d Janas. ). 
J O N A S. 

J e ne prendrai ja1nais tout cela ; ce· 
beau· petit n1onsieur. ne 1n' a promis que 
douze sous. 

S. F I R M l N. 
Prends tout, n1on anu ; nous avons tant 

«le plaisir de pouyoir te· faire du. bien ! 
J O· N A S. 

Que le bon Dieu yous en recompense !' 
( d Sophie. ) A. present , 111'aoemoiselle , , 
si vous vouliez avoir la complaisance. de 
me donner un n1auvais n1orceau de linge· 
pour envelopper le gateau que yous n1'ayez.,; 
fai.t prendre ? 

S O P H I' E •. 
J e l'ayois ouhlie •. 
( Elle court d une petite commode et 

. Cll. tire. un mouchoir. )✓ 
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Tjens ; il est un peu use, mais il sei"vira. 

Lien pour cela. 
J O N A S. 

V oyez , il n' est encore que trop bon.1. 
Je n'ose pas le recevoir. 

S O P H I E. 

Jene puis plus n1'en servir ,.et je l'aurois' 
donne· a. un autre. 

J O N A S. 
Que le bon Dien vous recon1pense d.e 

I I • , I 
votr --- generos1te . . 
( IL ·1,1 ..1, d lafen€tre pour prendre le gateau.). 

S O P H I E. . 

Donne-le-n1oi, que je l'enveloppe. 
( 0 n cherche inutilement le gateau.). 

J o N A s , (. tristement. ) 
Il n'y est plus . 

S O P H I E. 
C'e t un bien n1auvais garnen1ent ! if 

aura pris la portion du petit malheureux •. 
J O N A S. 

N'en c-oyez pas fachee' Illa jolie petite­
flemoiselle ! j e ne le regrette que par 
rapport a 111011 pauvre pere .. 

s. F I 1l :M: I N. 

Si Charles n'etoit pas ton frere, sa gour­
ma1 di e lui couteroit cher ; n1ais il ne 
faut pas que le pere de Jonas en souffre •. 
~1a chere Sophie, si tu voulois n1e preter 
l<:s douie sous que tu oulois donner pour 
111oi tout a l'heure. 

S O P H I E. 

eon , IllOil COUSJil ; ) e Y l: .- Cil ayorr 
C. 6 
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le 1nerite a moi seule. ( d Jonas.) Tiens; 
voila douze sous ; achete a ton pere un 
autre n1orceau_ de g~teau. 
( Charlotte et Agathe fouillent dans leurs 

bourses. ) _ 
C H R L Q TT E • 

.Tiens, vo1c1 encorir quelque monnoie,,' 
A G A T H E. 

Prends done. 
J O N A s·. 

Bon Dieu ! bon Dieu ! Non !' c'" est tro~ 

S. F I R M I N ( lui tend la main avec 
attendrissement. ),-

Oue j~ suis malheul'eux de n'avoir rien 
de plus a te donner ! mais j e suis orpheiin , 
et je vis, comme toi , des :bienfaits des 
autres. 

J o N A s ( cl S. Firmin. ) 
Je voudrois que vous 1ie _m:cussiez pas -· ' . . - . amene 10, ou que· vous repnss1ez votre 

eirgent. 
S. F I RM I N·~ 

Ne te· n1ets pas en peine de moi. Adieu : 
va chercher a g~gner ta vie. 

Jo N As ( en· sortant, a Sophie.) 
Voifa votre mouchoir , ma j"olie de­

. noiselle. 
S O P H I E'. 

Garde-le, si tu en as besoirr. 
· J O N A S. 

Q ue le ciel vous conserve tou tes en 
sante, et yous rende encore plus jolies ... 

( IL sorr.) 
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SCENE· IX. 
SOPHIE, CHARLOTTE,, AGATHE'J 
' S. FIRMIN'. 

S O F H. J,. E. 

c~NCEVEz,v ous quelque cho?e de plu~ 
indigne que la ccmduite de Charles ?' 

A G A 1' H E. 

11 ne s'aviseroit pas- de ces• tours .,, Si 
j" etois sa sceut. , 

C H .A R, L O T T . E. 

J e suis affiigee qu'il ait_ detrui.t toute I~~ · 
joie que· nous avians de faire du bien acer 
:petit malheureux. 

A G A T H E. 

II n' est pas mairttenant trop a· :plaindr-e t 
lie gateau lui a ete biert paye. 

S. F I R Jrr' L N.-

Il est vrai , gr-aces a votre generositl ~ 
n'lais cela ne jus~ifi.e pas l'action de Charles; 

et le pauvre Jonas autoit :pu avoir 1:m.) 
.sans perdre l'autre. 

S O P H I- E. 

C'e t toi , n1on petit cousi:n , qui- e.n 
souffre 1-e plus . Tu t'es pri-ve de ta por­
tion , et c'est mon va.urien de frere qi.;d 
l 

, ~ 

a n1angec,,, 
{ On frapp-e d la· EOr,'e-.. ) 
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S CE NE X. 
AGATHE,. CH AR LOT.TE,, 

S O P H I E ,_ S. F I R M I N ,, 
JON. AS .. 

s. Fr RM r N· •. 

Vo I c I encore notre petit Violon. Que 
rrnus veux-tu ,. mon a111i ?. 

J o- N A s ( en pleu-rant. ) 
· Ah ! Dieu !. Dieu !. secourez-mo.i ; je 
suis p~rdu. 

( Les enfans s'asumblentautour de lui. )­
S O P H I E. 

Que t'.est-il done arrive ? 
J O N. A S. 

' 
Toutema pauvre richesse ... avec faquelle 

j,e me nourrissois 1noi et mon pere ... Voyez, 
v oyez ... mon· petit violon ... il est tout en 
pieces ; et votre rrrouchoir, votre argent ..• 
tout est pe-rdu, il n1'a tout pris. 

S. F I R M I N. 

Et qui t" a brise tcm viofon? qui t'a pris 
ton argent ?· 

J O N A S. 

Celui ..• celui qui 1n'avoit deja pris n1011 
15ateau. 

S O P H I E. 

Mon frere ?. est-il possible ?. 



Ji TT' J' ue V lO .. Ofl •. 

S. F I R M. I N •·. 
Charles ? 

C H k R L O· T T E ... 

C' est incroyable. 
A G A T H E~ ~. 

0 le scelerat ! 
J 0 - N. A S. 

Oui, c'estlui, c'estlui. Je pas~oi's re•seuil 
de la po rte : voila· qu'il s' approche de n1oi•, 
et qu'il n1e den1ande si j'avois eie paye, 
de ma n1uiique , sans quoi il alloit n1e 
payer. Oh ! oui , je l'ai ete ,. lui . ai- je-

' d . ' . I I repon u : suren1ent ; Je n a1 ete que· trop 
bien paye. Ou prennent-ils done cet argent?­
a - t-il dit. Voyons un· peu ce q-u' on t'a. 
donne. Et n1oi , in1becille que j e suis , . 
j·'auroi.s du penser au gateau ; n1ais je n'y­
pensois plus. J'et?is si joyeux d)apporter· 
tant d'argent a n1on pere ! J e n'en avois· 
pas fait le c01np:e ; j 'etois bien aise de le· 
savoir. J e pose n1on violor. a terre, a cote· 
de rnoi. J e tire ensuite le mouchoir. V oila: 
qui est encore par-dessus le rnarchc, lui 
a1-je dit ; c'est u.ne des petites demoiselles­
qui n1e l'a donne. J 'avois 111is dedans tout 
n1on argent. Quand j 'ai voulu le denouer , . 
jl a saute dessus. J 'ai devine sa malice. Il 
tire a lui; je retire a n1oi. Tout-a-coup il: 
s'apper<;oit que rnon vio1on est par terre; 
il ymet ses deux pieds en trepignant. Les bras 
n1e sont ton1bes. J'ai l.1che le n1ouchoir; 
il l'a pris, et s'est enfui. Ion violon et 
'arch.et s_ont tout brises; et je n'ai plus ni 
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le rriouchoir , .ni l'ar:geHt. 0 man- pere. ! moii 
pauvre pere ! qu'allons-nous devenir? 

S O P H I E . 
. Mais etf~ctivement' Je ne le ~a.IS pas-., .. ~ 

1 e n'ai plus rien du tout. Oh ! mon cner 
cousirr ! . 

C H A R L o T T ;E ( d' Jonas. Y 
Voici quelques petites pieces ; c'est touc· 

" . . ,, . • . . 
~e q.ue r a1 sur mo1. 

. . J O N A S. 
Ma belle demoiselle , te' vous ren1ercie i 

rnais pour cela, je· :r'fe puis pas avoir un· 
violon. 0 mon pauvre pere·! I1 y a plus de· 
quinze an-si qu'il l'avoit~· 

A G A T H E~ 
. Prends· encore ce-ci; a'est le forid de m~ 
bourse. 

S o P H'. I E ( court d° sa commode: ) 
Voila m-0n de, il est d\)r; cours le vens 

d"re, mon pauv:r:e ami; j'en ai un d-'ivoire 
qui 1ne ser:vira-a Ia- pfaGe.-

. s. F I R M l N• •. 
Noh,. garde' ton de, ma petite cousine-.· 

Attends , mon am.i , j-e pnis te tirer 
d 'embarras. 

( Il se baisse, 6te ses boucles· et les lui 
'J.onne. )' , 

J'en ai une autre paire de sim-ilor~ Tu 
auras surement douze francs· de celles-ci. 
Elles sont-bien ~rmoi; c'estmori parrain qui 
1ne les a donnees pour le jour de ma fete. 

( Sophie"lui· pretente son de, et S. Firmin 
~es boucies: Jonas lwsit-e d-les prend-re: ... } .. . 
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J O N A S. 

Non , j e· ne veux rien prenclre cle cela -1 

n1on pere croiroit que je l'ai d.erobe. 
!) 0 P H I E. 

Prends au n1oins man de. 
S. F I R M I N. 

V eux-tu prendre mes boucles ? Tu mt 

mettrois en colere. Prends, te ciis·~j-e. 
J O N A s. 

Ah! Dieu de bonte ! Vous -voulez· ~ue 
je yous prive de . vos bijoux ?- · 

S. F I .R M I N. 

Ne t'en mets. pas en peine. Die11 me 

rendra peut-etre plus que ·ie ne te donne .. 

Ton pere a besoifi de pain ; moi je n'ai pa_s 

de pere a nournr. 
S O P H I .E.-

V a , va, et prends garde a bien faire 
tes petites affaires. 

J o· N A s; 
Reprenez au mains votre de..­

s O P H I E. 

Je n'y pense plus~ 
C H A R L OT T E. 

Si tu passes j an1ais devant chez. noul, 
j'aurai soin de toi. 

AGATHE~ 

C'est a la place Royale, tout vis-a-v.ij 

la tete du cheval. Tu n'as qu'a demander 

les den1oiselles de S. Felix, au premier. 

J O N A s. 
Oh! Jes gens gui de1neurent au premier 

n1e renvoient toujours; je ne monte jamais 

~ue tout-a-fait dans le haut de la maison, 
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S O P H I E. 

_ C'en est assez ; ton pere est peut-~tre 
inq1:1-ie~ sur ton compte, et le notre pourroit 
_vemr. 

J O N A S. 
Comn1ent ! monsieur votre pere ·! Est-c·e 

- que vous· 1'attendez tout-a-l'heure ? 
S O P H I E. 

Oui : -va-t'en ; et puis le coquin qui 
t'a enleve ton n1ouchoir et ton argent ;, 
:pourroit encore t'enlever ceci. 

J O N A s .. 
V ous ~tes- bien surs au moins 

vous gronclera pas ? 
qu'on ne 

S. F I R M I N. 
Non ; ne crains rien. Adieu .. 

J o N A s ( en sortant. ) 
Les bo_ns petits creurs t 

SCENE --XL 

. 

~ ·s O P H I E , C H A R L O T. T E } 
A G A T H E ,. S. F I R M I N~. 

CH AR LOTTE. 

J E suis bien fachee que YOUS vous soyez· 
defait de VOS boucles ' M. de s. Firmin. 

A G A T H E. 
,Vous nous donnez la un bel exem:2le •. 
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s. F I R :M I N'. 

C'est celui que j'ai re~u de Sophie. Si.je· 
n'avois pas vu faire a Charles une .si vilaine­
action, je me rejouiro.is d' avoir trouve 
l'occasion de faire une bonne reuvre. Que· 
je vais regarder mes baucles de sin1i!or 
avec plaisir ! 

SCENE XII. 

M. D E 1'1 E L F O R T , S o· P H I E J; 

AGATHE,CHARLOtTE, 
S. F I R M I N, J O N A S. 

( Les en.fans s''assemblent e,r peloton,. S oplrie· 
et S. Firmin regardent un peu de travers le­
petit Jonas, et se parlent d l' oreille. ). 

1\1:. D E ME L F O R T ( aux demoiselleS: 
de S. FiLix.) 

B o NJ o u R, i1esden1ojselles ! je vous· 
ren1ercie de l'honneur que vous avez fait a 
n1a fille; mais perrnettez-moi, je vous prie, 
d'ecouter en votre pre ence ce petit gar~on. 
11 1n'attendoit sur l'escalier , et il ne veut 
pas 111e quitter sans n1'avoir parle devant­
vous. ( d Jonas.) Voyons, qu'as-tu a n1e 
dire ? 

JON AS ( d Sophie etas. Firmin.) 

!vles bonnes petite peL onnes ! j vous 
prie, pour l'ctmour de ien, de ne rn'en 
_vouloir pas de 1nal ; n1ais j e ne puis n1e 
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taire ;_ et ce seroit ma} fait a. moi, si je 
gardois ce que vous m avez fa1t prend.re ~ 
sans le consentement de votre pere. Je sa.is 
que les enfans n'ont rien a doru1er. 

M. D E M E L F O R T. 
Qu'est-ce done que ceci ? 

J O N A S. 
J e vais vous le dire. Ce jeune monsieur 

•m)appelle par la fen~tre pour amuser, av'ec 
~ mon violon, ces petites demoiselles. II y 

avoit encore un autre p~tit monsieur bi~n 
j oli , mais un bien mechan t coquin. 

M. D E M E L F O R T., 
Quoi ! mon fils ? 

J O N A S. 
Pardonnez-moi, cela m'est echapp~. Je 

1 oue de mon 1nieu-x les airs que j e sais ; ~t 
ces bonnes· petites petsdnhes me font la 
grace de me donner un morceau de gateau, 
un mouchoir pour l'envelopper, avec une 
poignee de petites pieces : j e ne sais pas. G~ 
fJU:'il y avoit. · 

M. D E M E 1 F O R T. 
Eh bien ! 

J O N A S. 

Eh bien, le mechant petit monsieur m'a 
pris le g~teau gue j·e voulois porter a mon 
pauvre pere, qui est aveugle. Passe pour 
eel.a.. Mais il sort de la chambre en cachette ; 
et lorsque je me retire tout joyeux avec 
mo11 petit paque-t, il n1e guette au passage, 
roe prend le mouchoir avec tout l'argent, 
~t met mon yiolon en pieces. ~ enez 1 le 
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~oy~z-vous ? ( il se met d pleurer) toute ma 

ric~esse , avec laquelle j e .m@ nourrissois. 

1no1 et n1on pere. 

M. D E M £ L F O R T. 

Dis- tu vrai ? Ce seroit u~1e effroyable 

a11echancete. Quoi ! mon fils ..•• · 

C H A .R L O T T E. 

Sa conduite , clans tout le reste, rend 
·ceci tres .. croyable. Dema11-dez a Sophie 

.elle-men1e. 
M. DE MEL F Q RT. 

Va, mon ami~ ne t'affiige pas, je sauraj 

:te dedomm~ger : m.ais ~st-ce-la tout ? · 
J O N A s. 

Non , Monsieur ! ecoutez seulen1ent~ 

Dans le chagrin O\l j'etois' je suis rentre 

pour raconter l'aventure aces bonnes petites 

personnes. Elles n'avoientpas assez d'argent 

pour payer le dommagr. Voila cette j_olie 

demoiselle qui me donne son de d' or , et 

ce jeune monsieur, ses boucles d'argent. 

J e ne pouvois pas les prendre ; mon pere 
aLlroit cru que j e les auroit voles. J e savois 

que vous alliez revenir ; je vous ai attendu 

pour vous les rendre ; les voici .... Mais je 

n'ai done plus de violon ? 0 n1on violon ! 
6 mon pauvre pere ! 

1'1. D B M E L F o R 1'; 

Que viens-tu de me raconter? E t-ce 

'toi, est-ce vous, n1e braves enfants , que 

je dois le plus adn1irer ? Excellente petite 

creature! dans une extren1e ind~gence, tout 

perdre ; et dans la crain te de faire le mal , 
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courir le risque de laisser mourir cle faim 
un pere que tu ain1es ! 

J O N A S. 
Est-ce done si beau de ne pas ~tre un 

niechant J Non , le pain n1al gagne ne 
.profrte pas. -C'est ce que mon pere et n1a 
n1ere m'ont toujours cl.it. Si yous vouliez 
·seulen1ent m'acheter un violon, tourseroit 
repare. Ce que le de et les boucles m'au­
roient valu de plus, ,c'est le bon Dieu qui 
m'en tiendra -compte. 

M. D E Ivi E L F O R T. 
Il faut que ton pere et toi, vous ayez une 

droiture bien extraordinaire ,, pour ne pas 
soup~onner seulen1ent la corruption des 
:autres hommes ! Dieu vent se servir de 
moi pour repal1dre sur YOUS ses bienfaits. 
Reste avec nous. J e veux d'abord. te 111ettre 
-aupres de S. Firmin ; nous verrons ensuite 
ce que nous aurons de n1ieux a faire. 

J O N A S. 
Quoi ! aupr.es -de ee petit ange? Oh! je 

.s_uis transporte de j oie. 
( IL baise la main de S. Firmin. ) 

Mais non, ( avec tristeste) je ne veux 
pas laisser 111011 pere tout seul. Sans moi, 
comment feroit-il pour vivre ? Quoi ! je 
serois clans la richesse , et il 1nourroit de 
'-" . i, h' ia1m . o . non. 

M. D E M E L F O R T. 
Excellent enfant ! et qui est ton pere ? 

J O N A 5. 
Un viep.x paysan avengle, que je nour_. 

rissois avec mon violon. 11 st vrai qu'il ne 
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mange , con1me moi , quJun morceau de 
pain avec du lait cru : mais le hon Dieu 
nous en donne touj ours assez pour la j our_-

, . 
nee ; et nou£ ne nous n1ettoJ1s pas en pe1ne , 
du lende111ain, il y pourvoit aussi. 

M. ·n E M E L F O R T. 

Eh bien , j e veux prenare soin de ton 
pere ; et s)il y consent , j e le ferai entrer 
dans une n1aison de charit~ , ou Fon a une 
attention extren1e pour les vieillards et pour 
les infrrn1es. Tu pourras Fy alLer voir quand 
tu voudras. 

( Jonas pousse un cri de joie, et court 
tout autour de la chambre, comme hors de 
Ziti-mime. ) 

J O N A S. 
Oh , Dieu ! 111011 pauvre pere ! non ; 

ce1a vale faire 111ourir de plaisir. Jene puis 
re ter plus long-ten1ps ; il faut que je Faille 
chercher , et que j e vous l'an1ene ici. 

( IL court ver:,· la po rte.Sop hie et S. Firmin 
prennent la m:zin de l'r'I. de lrfe!Jort, et sJ es-­
suient Les yeux. ) 

SCENE XIII. 

·!\1. DE ~ELFORT, SOPHIE, AGATHE; 
CHARLOTTE, S. FIRMIN. 

M. DE MEL F O 1\ T. 

0 n1es chers en fan ts ! que ce j our a uroi t 
ete heureux pour 111oi, si en admirant la 
g 

I 

nero.,ite cL. yos entin12nts , la :pen tL de 
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l'indignite de mon fils ne venoit empoi_. 
sonner mon bonheur ! 1nais non, il ne doit 
l)as l'empoisonner. Dieu n1'a fait present 
d"un autre frls en toi, mon cher S. Firmin ; 
situ ne l'es par lanaissance, tu l'es par les 
liens du sang , et par un creur digne de 
111oi. Oui, tu seras seul mon fils .... Mais~ 
ou est Charles ? va le chercher, et amene• 
le-moi rout de suite ici. 

( S. Firmin sort. ) 
S O P H I "E • 

.II y a pres d-'une heure que nous ne 
l'avons vu. Pendant que le· petit gars:on 
nous faisoit danser un menuet, il a disparu 
ayec sa portion de gateau. 

S. F I R M I N ( en rentrant. )· 
On l'a vu entrer. ici pres, chez un con­

fiseur. J.'ai dit a Lafleur de l'aller chercher. 
M. D E M E L .F O R T. 

Mes enfants , passez dans mon cabinet ; 
je veux savoir ce qu' il aura l'effronterie 
de me repondre. Quand j'21.urai besoin de 
~e1noins, je yous appellerai. 

C H A R L O T T E et A G A T HE. 
En ce cas, nous allons nous retirer. 

M. D E M E L F O R T. 
Non, mes enfants; je vais envoyer dire 

a VOS parents que vous passerez ici le reste 
de la soiree. V raise1n blable1nen t le vieux 
Jonas et son digne fils seront nos convives. 
J 'ai besoin de quelque bau~1efour la cruelle· 
b lessure que Charles a fa1te a mon creur ; 
_et je n'en connois point de plus salutc1_ire 

que 
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que l'entretien d'ain1ables enfants co111me . . 
veus. 

SOPHI -E (prttant l'-oreille.) 
J e crois entendTe ve-nir Charles. 

'( fof. de Me!fort ouvre la porte de son c.i­
'J,inet; les enf.:ints s'y retireat.) 

SC EN ·E XIV. 

M. DE MEL FORT. 

JL ya long-temps, gue je ,craignois cette 
affreuse decouverte ; n1ais je ne l' aurois 
iamais soup~onne de pareilles honeurs. 11 
estpt!Ut-etreencore ten1,ps de leguerirdescs 
vice . Helas ! pourquoi faut-il y employer 
des rcmedes desesperes 1 

----------------
S C EN E X V. 

M. DE MELFORT, CHARLES. 

C H A R L E S. 

Q u E n1e voulez-You ~ ? n1011 papa ! 
11. D E \I E L F O R T. 

D' ' . I , I • d ou v1en -tu . n eto1s-tu pas ans ta 
chambre? 

C H A R L E s. 
otre precepteur est corti. S. p; ,.Tilill etoit 
Tome I. D 
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descendu. A pres avoir travaille tout l'apres 
n1idi, j e n1e suis ennuye d'etre seul. 

lv1. D E M E L F O R T. 

Que n'es - tu alle joindre, com.me S. 
Firn1in, la petite societe que j'ai trouvee 
c ez ta sc:eur? 

C H A R I E S. 

- C'est ce que j'ai fait aussi; mais ceS' 
den1oiselles se sont si mal comportees en­
vers m01 ..... 

M. D E M E L F O R T. 
Com1nent done? tu m'etonnes. 

C H A R L E s. 
D'abord elles ont pris du the; 1nais SJ.ns 

vouloir n1'en donner une goutte : elles 
m'ont fait au contraire toutes sortes de 
1112.lices. S. Firmin a ramasse dans la rue un 
petit mcndiant pour leur jouer du vio1on. 
I1 lui a donne du gateau qu'on leur avoit 
servi ; et ~ moi pas un morceali. On a 
cl.anse; aucune de ces demoiselles n'a voulu 
danser avec rnoi, quoiqu'elles fussent trois, 
_et qu'il n'y eut d'autre cava-lier que S. Fir­
:min. Qu'aurois-je fait ici? je suis descendu 
sur la porte , pour voir passer le m.onde. 

1\1. D E lv! E L F O R T. 

Su'r la porte seulement? Que s' est-il done 
1nsse au coin de la rue entre le petit n1usi­
cien et toi ? Certain es gens n1' ont dit que 
tu l'avois battu , que tu avois brise son 
,violon, et qu'il s'en etoit alle en pleurant. 
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C H A R L E s. 

Cela est vrai, 111a papa ! et si j e n'avoj~ 
pcrs eu le c02ur aussi ban, j'aurois appelle 
1~ garde pour le faire n1ettre au cachot. -
£coutez-moi un peu. Lorsque je l'ai vu 
sortir d'ici, je n1e suis dit : il faut que tu 
donnes aussi quelque thos·e a <e petit n1a1-
heureux pour sa. peine ; car j e sais que 
S. Firn1in n'a r ien a lui, et qu'un n1en­
clian t n' est pas bien paye avec un 1norceau 
de g~teau. J 'ai pris dans ma bourse quelque , 
n1onnoie que je lui ai donnee: il a tire un 
n1ouchoir pour l'y n1ettre. J e 1n'appe1.-c_;:ois 
qtle c' est un mouchoir de n12. sceur; voyez 
la marque. J e l'a{ pri~ de le rendre de 
bonne grace; il ne l'a pas voulu. J e l'ai · 
pris au collet, nous avons 1utte ensemble , ' 
e t par hasard j'ai n1i-s le pied sur son violon. 

1\1. DE MEL FORT (avec colere.) -, 
Cessez , lache menteur ! je ne peux plus ' 

mas ecouler. 1 

CH~ R LE s ( s' approche de lui et 1HUJ fut 
prendre la ma.in.) 

1 ais , r. !on cher papa, pourquoi etes1. 
vous fache? 

:tYL D E 1 1 E L F O R T. 

Fui n1e hant l ote-toi de n1es yeux; 
t u n1e fais horreur. 

( IL f.iit sortir !es enf:..nts du cabinet. )_ 
D '.l. 
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SCENE XVI. 

r4. DE MELf ORT, SOPHIE, 
AGATHE, CHARLOTTE, 
CH AR LES, S. FIRMIN. 

M. D E M E L F O R T. 

VEN E z, 1nes enfants ! je ne veux plus 
. . ' . 

voir que ceux qui 111entent mo~1 amour ; 
et toi, sors pour ja1na~s de l11p. prisence. 
Mais, non, derneiire; il faut que t~ r~s;oiv~s 
auparavan~ ton arr~t. ( A Sophie et d 
S. Fir(71il?,) Vous avez entendu ses accµ­
_sations confr? yous? 

S O P H I E. 

Oq.i, mon papa ! et si cela p'Jtoit pps 
necessai;re pour notre justification , je ne 
djrois pas un mot contre lui, de peur 
_d'augmenter votre colere. 

C H A R L E s. 
Ne croyez rien de ce qu)elle va vous 

dire. 
11. D E M E L F o R J. 

Tais -toi : j)ai dej~t la preuve qu·e tu es 
1TI detestable n1enteur. Le 111ensonge con­
duit au vol--et au meurtre. Tu as deja 
f,ornn1is le pre~i~r crin1e; et il pe te -q1ai:i. .. 
q{1e peut-etre que des forces pour con1-
u1ettre le second. Parle, ma fille ! 

S O P H I E. 

Pre111ieren1ent, il ne s' est occu pe de rien, 
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ce_t apres-rriidi ; c'est S. Firn1ii1 qui lui a 
fait sa version. ' 

M. DE M E L F O R T. 
Cela est-il vrai? . 

s. F I R M 1 N. 

J e ne puis en disconvenir. 
S O P H I E. · 

Ensuite; ii a jete une -tass-e de the sur la. 
robe d_' Agathe ; et ta1idis que nous etio1-1s 
occupees al' essuyer ; il est reste ~l table et 
a vuide toute la theiere: il ne nous en est 
pas reste une goutte. E1i voici des temoins :· 

1 

( Montrant les demoiselles de S. Fe'lix.) A 
l'egard du g~teau .. · .. -; 

11. D E M E L F O R T. 

C, ' l . ,. en est assez ; toutes tes 1nec 1ancetes 
sont decouvertes : monte dans ta cham lire 
pour aujourd'hui; des dem..ain au matin, 
j te chasse de la 111-aison. J e te laisserai le 
t:e·mps de te corriger, avant que· tu y ren­
tres ; et si cela ne reussit pas, ii ne nB.nqui! 
pas de cachots ou l'on renferme lcs scelerats 
qui troublent la so·ciete par leur£ crimes. 
S. Firr:nin ! dis a Latleur de le garder ~ 
vue dans sa chambre : tu recon11nanderas 

" ) , . 1 , 
en n1eme-te1n1>s qu on 111 envo-1e e precep~· 
teur, au si-t6t qu'il sera de retour. 

SOPHIE et S. FIRMIN ( L
1

11terce'da11 tpcur lui . .) 

11on cher papJ. ! n1on cher oncle .. .. 

M. D E M E L j' 0 R T. 

J~ ne veux rien entendre en sa faveu ;-. 
~ elui g:ui· e. t cap;ible d'arracher au pauvr~ 
le sala1re qu'il a gagne, de lui briser l\ns'·­

D 3 



' 7t3 Le petit Joueur, etc. -
- trument de ses travaux, ei de chercher a 
se justifier de ces atrocites par le mensonge 
et par-la calomnie, doit etre retranche de 
hr societe des hommes. J e lo·ue le ciel de 
ce qu'il 1ne laisse encore de braves enfants ' . con1me vous : c est vous qui serez n1a con-
solation ; et c' est avec vous que je veux me 

· rejouir cc soir, autant que peut le faire un 
pere qui a un frls d'un si mauvais naturelo 

! • C A R O L I N E. 

M .> .. DAME P .•.• jeune femme aussi dia-­
tingu.ee parles graces etla tournurepiquante 
de son esprit, que par la delica.tesse de ses 
sentiments et la force de son caractere, 
reprenoit un jour Pauline, .sa fille a1nee ~ 

., , l I I I b. l bl \ " · o · une iegerete 1en parc-onna e a son age .. 
Pauline, touchee de la douceur que sa 
n1ere mettoit dans ses reproches versoit des 
larmes de repentir et d'attendrissement. 
C 1. I I\ I 1 d . ,:uo 1ne, 2gee a ors e tro1s ans, voyant 
pleurer sa s02ur, grimpe sur les barreaux 

, ) 1 . • l . 'I 11 cl. u11e cna1se po.ur atte1nc re iusqu a e e ; 
d'une n1ain prend son rnouchoir, dont elle 
lui essuie les yeux; et de l'autre lui glisse 
· dans la 1-Jouche un J.-- onbon qu'elle rouloit 
dans la sienne. Il n1e sernble que 1\1. Greuse 
po_urroit faire un tableau charmant de ce 
SUJet .. 
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F E V RI ER 178 2. 

LE S E R I N. 

SER IN s ; vendre ! qui veut acheter des 
Ser· ns, de j olis Serin ! 

Ain...i crioit un hon1111e en I ac:sant devant 
la n1:-i1 on de Jos 'phin"' . Jo .. tphine l'enten­
dit; elle couruc a la fan "tre, et regarda de 

D 4 
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tous cotes dans la rue. C'etoit un marchancl 
d'oiseaux qui en portoit une grande cage 
·ur sa t~tc , elle etoit toute pleine·de Serins. 
Ils sautilloient legerement sur les batons, 
et g;:izouilloient si joliment, que Josephine, 
cmportee par sa curiosite, faillit a se preci~ 
12iter par la fenetre, pour les voir de plus 
pres. 

Voulez-\-ous acheter un serin ? Nlade­
n1oiselle ! lui . cria l' 0iseleur. 

n ' l . I . ' a· J ' h. J _ eut--et.re )1en, u1 repon 1t osep 1ne: 
ccla ne d~pend pas tout-a-fait de · n1oi ; 
atten<lcz un peu, je vais en den1ander la-. . ' p.ern1iss1011 a 1non. papa. -

L'oiseleur lui promit d'attendr€. Il y 
avoit une large borne de l'autrc cote de la 
:rue ; il y cleposa sa cage, et se tint de bout a cote. Josephine, dans cetintervalle, cou-

, l ' l d 11 n.-r a-la· Gh-fl.J11nre e son pere; e1 e y entra 
toute essouffiee, en lui criant : venez vite, 
Hlon p2pJ.. ! v.enez , venez. 

NI. D. E G O U R G y;.. 

Et qu'i ;1-t-il done de si presse"? 

J O S E P H'. I N E. 

C' est un- hom1ne qui · vend· des · Serins :· 
il en a, je crois , plus d' un cent ; une 
grande cage toute pleine, qu'il porte sur -. " sa tete . . 

M. D E G O U R C Y. 

Et pourquoi en, as-t\1 tant de joie ? 
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J O S E P H I ,N E. 

~ 

Ah! 1non papa, c'est· q1i.e je• vehx ....... . 
c'est-a-clire, si YOUS n1e· le per:m{'.ttez' 1e· 
voudrois biet1 eh acheter un., 

M. D E G O U R c· Yo 
Et as-tu de I'argent i 

J O S· E P H I N E . • , 

Oh! j'el1' ai assez dans ni.a bourse. 
M. D ' E G O U R C Y • . 

Mais, qui .nour{·ira ce pauv-re · oi~•eau ?: 
J' 6 s E P H I N. E·. 

Moi', n1oi: n1011 papa! Vous verrez , . if 
~era bien aise de n1' appartenir~ 

l\L D E G O U R. C ·y. 

h t. . b" • J e cra1ns 1en .•..• 
J O S E P H l · N . E. -

Et quoi done ?-
t DE G·o UR CY. 

Que tu ne le 1aisses mourir de s01f 01.f 
de tain1. 

J"' 0 S E P H I N E. 

l\1oi , le laisser rnourir de soif ou de 
fain1? Oh! non certaine:-nent. Jc· ne tou­
cherai jamais a n_1on dejeuner, .av·ant que 
111011 oiseau• n'ait eu le sien. 

11. D E, G o U R c y~ 
J o ... ephine, Josephine, tu es bien etour-~ 

d. ' '' l' bl' . 1e ; tu n a qua or 1er un Jour seu.~-
len1 nt. 
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Jose hjne donna de si belles paroles a 
son pere ; .. elle lui fit tant de caresses , et 

. le tirailla si fort par le pan de son harit, 
que M. de Courcy voulut bien ceder a· 
l' en vie de sa fille. 

11 tra.versa la rue, en la tenant par la 
main. Ils arriv€rent a la cage , et choisi­
rent le plus bec1-u Ser1n de toute la voliereO' 
C'etoit un male du jaune le plus bri.llant ;> 

avec 1:1-ne p_etite _hup-LJe noire sur la t~t,e .. 
Qµ1 fut )ama1s plu.s co:ntent, que l eto1t· 

alots Josephine ? Elle presenta sa bourse 
a son pere, pour quJil y prit de quoi payer· 
l'oiseau. M. de, Gours;y tira de la sienne 
de quoi acheter un bel1e' cag~, garnie 
d'une n1angeoire let d'un abreuvoir de 

I 
, I 

crysta . · 
J osephinen'.eutpas plutot installe leSerin 

clans on petit pa-la~s, qu'eDe courut 1Jar 
toute 1:a m.aison, en appellant sa mere, ses 
sceurs, tousles don1estique~, enleur mon-­
trant lJoiseau que son pere avoit bien voulu 

, lui acheter. Lorsqu'il venoit quelqu'.une de 
ses petites amies, les pren1iers mots qi!l.;elle 
leur clisoit, s/etoit : Savez-vous bien que· 
j 'ai le plus joli .serin de tout Paris? 11 est 
jaune comme de l'or, et il a un panache noir 
comn1e les plumes du chapeau de maman~ 
C' est un n1~le. V enez, ven ez : j e vais vous 
le montrer ; il s.rappelle lv1imi. 

Mjn1i se trouvoit fort bien des sojns de 
Josephine . Ellene songeoit, en se levant, 

• qu'a lui donner du grain nouveau, et de 
Feau bien pure. Lorsqu' on seryoit des bis~ 
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cuits sur la table de son pere, la part de 
IV1imi etoit fuite la prerniere. Elle avoit 
tonjours en reserve des n1orceaux de sucrc 
pour lui. La cage etoit garnie de tous cotes 
de rnourons frais et de grappes 'de 111illet .. 
Mimi ne fut pas ingrat a tant d'attentions: 
il apprit a distinguer Josephine, et au pre­
rnier pas qu'elle faisoit dans la chan1bre , 
c'etoit des batten1ents d'ailes et d0s cuic:, 
cuic, qui ne fini£soient pas. Josephine le 
n1angeoit de baisers. 

Au bout de huit jours, il con1men~a a 
chanter: il se faisoit lui-1nen1e des airs fort 
jolis. Que1quefois il rou1oit si long-ten1ps sa 
voix dans son gosier, qu' on auroit cru qu'it 
alloit ton1berexpirant de fatigue au bout de 
ses cadences. Puis, apres s'etre interrompll 
un n1on1ent, il recon1n1en~oit de plus belle; 
et d'un ton. sifort et sibrillant, qu'onl'en­
tendoit dans toute la maison. 

Josephine passoit des heures entieres a 
l'ecouter' assise aupres de Sa cage. Elle 
lai. ~soit quelquefois ton1ber son ouvr2ge de 

eB mains pour le reiarder ; et lorsqu'il 
l'avoit regalee d'un jolie chanson, elle le 
r!,galoit a on tour d'un air de serinette , 
qu 'il cherchoit eusuite a repeter. 

Cependant, Josephine s)accoutum;i pcu­
a-peri ace plaisirs. Son pere lui fit un jour 
present d'un livre d' estarn pes. Elle en f11t 

'i 3greablemen t occupce, que 11irni en fu c 
llll peu neglige. Cuic.:) cui'c ) di~oi t-il to i..::.­
jour rl'au~si loin qu'il voyoit Jo~eph:nD : 
Jos'phine ne 1entencloit plus. 

D6 
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Pres de huit jours s'etoient ecoules sans 

qu'il eut ni n1ouron frais, ni biscuit. Il're.'.­
p,~toit les plus jolis airs que Josephine lui eut 
appris; il en con1posoit de nouveaux pour 
elle ; tout cela inu tilernent : vrain1ent Jose-­
ph1ne avoit bien d'autres choses-en tete. 

Le j9ur de s_aJete etoit .arrive. Son par­
rain lui avojt donne une grande po.upee qui 
alt-oit sur des roulettes. Cette poupe.e, qu' ell'e 
cippelloit Co1ombine, acheva de faire ou­
blier Iv1in1i. Depuis l'instant qu' elle se levoit 
jusqu'.au, soir,, elle ne s'occ-upoit_Y:u'a habiI-. 
ler et a a eshabiiler Gent fois mad emoi.1,elle 
Colombine, a lui parler, .e t }1 la promene:r 
clans 1a chamHre~ Le pauvre oiseau et0it 
e-ncore hien content quand on lui donnoit 
sur la fin du jour qnelque nourriture. 

Quelquefojs il lui arrivoit d'attendre 
jusqu' au ,lendemain-. 

Enfin, un jour M. de Gourcy efanr a 
table, .et tournant par hasard les yeux vers 
a cag,e , il , vit que ,.le serin. _e toit cou_che 

sur le ventre, et qu 11 haletmt avec pe1ne .. 
Scs p1 L1IllBS etoien t her1ssees' et il paro1ssoit 
rond comme un pel"oton. M; de Gourcy 
s'appr8che; plus de ces cuic, cuic, d'amitie: 
b Dauvre bete-avoit a peine assez de force 

.I. • r Qi.ff respirer. 
Josephine! s'ecria I: de Gourcy : qn'.a. 

<lone ton Serin? Josephine rougit. Ah! mon 
papa ! c'est quej'ai ... c'cst quej'ai oublie.~. 
et elle alla. toute tren1blante chercher la ., 
bo1te r1" n1iUet. 
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11. de. Gourcy deorocha la cage ·, et visit.a 

Ia mangeoire et l'abreuvoir. Hela5 ! Min1i 
n'avoit plus un seul grain, pas une goutte 
cl
,, 
eau. . ,- ,,, .· M d Ah! n10-n pauvre 01sean. s ect1a · . e 

Gourcy : tu es ton1be en des 1nains bien . 
Gruelles. ~i je l'avois prevu ,,. j e ne t?aurois 
jan1ais achete; Toute la con1pagnie qui etoit 
a table, se leva en frappant clans ses mains, 
et en s'ecriant: le pauvre oiseau.! 

M. de Gourcy mit du grain dans Ia 
n1angeoir-e , . et remplit l'abreuvoir d'ea:n 
frakhe ; il eut nien de la peine a. rappeller 
!Yiimi a -la vie .. 

Josephine sortit de table' IllOiita . dans s.a 
chambre en-pleurant., et n1ouilla. tout un. , 
n1ouchoir de ses larmes. 

Le lenden1ain , M. de Gourcy or.donnna · 
qu' on. en1portat l' oiseau hors de la maison , , 
et qu'on en Ht pn?sent au fils . de M. de -
11arsay, son voisin, qui p;:i_ssoit pour u:11 
enfant tres-soigneux ~ et·qui aurait pour lui 
p_lus d'attentioRs que Josephine. 

11 auroit fallu ente.ndre 1es reg,:rets et 1es 
plaintes de la petite. fille : Ah. ! · n1on ch~r . 
oi eau ! n1on pauvre Min1i ! tenez, j e vans -
le promets bien, mo.n papa! jene l'oublierai 
j an1ais un seul instant de 111a vie ; laissez­
le-moi encore pour cette fois. 

1'1. de Gourcy ,e lai __ sa e.nfin toucher par . 
le prieres de J ot:ephine t lui rendit le 
Serin. Ce ne fut p.as .. an.- lui faire une repri­
n1and 8evere, et de exhortation, pJ.. es~an tes 
pour l'ay nir. Cette pauvre bet~, lui dit-:il ) 
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est renfermee , et n' est pas en etat de 
pourvoir elle-n1eme 2 ses besoins. Lorsqu'il 
te n1anque quelque chose, tu peux le de­
n1ander; rnais Mimi ne sait pas faire enten­
dre s011 langage. Si tu le lai'sses encore 
~ouffrir ou la soif, ou la faim ..... 

A ces mots, un torrent de larmes couht 
sur lesjoues deJosephine.Ellepritlesmains 

·de son papa, et les baisa ; n1ais la douleur 
l'empecha de proferer une parole. 

V oila Josephine mahresse une seconde 
f ois de Min1i ; et IVIin1i reconcilie de bon 
CC£Ur avec J osephi.ne. 

Un mois apres, M. de Gourcy fut oblige 
· d'entreprendre un voyage de quelqu.esjours 
-avec sa femme, Josephine, Josephine! dit:­
il, en part ant, a sa .fille, je· te recommande 

· bien le pauvrc Mi1ni. · , 
A peine ses parents furent-ils entres dans 

· la voiture, que Josephine courut a la cage,, 
et pourvut soigneusen1ent roiseau de tout 
ce qui lui etoit necessaire. 

Quelques heures apres, ·elle commen~a ~i 
-s'ennuyer; ell.e envoy-a chercher ses petites 
ami.es, et sa gaiete revint : elles a1lerent 

·ens'en1ble a la pron1enade; et a leur retour, 
elles passerent une partie de la soiree ~ 

· jouer 1: colin-n1aillard e_t aux quatre-coins ; 
la danse vint -ensuite. Enfin, la peti.te con1-
pagnie se separa fort tard; et Josephine ~e 
111it au lit, harassee de fatigue. 

Le lendemain , des la pointe du jour ,­
. elle se reveil1a en pensant aux amusements 
·.de la veille. Si sa gouvernante ayoit youla 
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l'en croire, elle auroit conru, en.se levant.,. 
chez les den1oiselles de Saint-:Maur; il fallut 
attendrejusqu'a l'apres--<l1ner; rnais a peine 
eut-e1le acheve son repas , qu' elle se fit \:on ... 
duire chez ces demoiselles. 

Et 1\'Ii1ni ? Il fut oblige de rester s.eul et 
de jeuner. '-

Le j our suivant se pass a aussi dans les 
p1aisirs. 

Et 1 lin1i? 11 fu~ encore oublie. Il en fut· 
de n1eme du troisie111e jonr. . 
. Et lvli1ni ? Qui auroit pense a lui dans 

toutes ces dissipations? .. 
Le quatrieme jour , M. et Mde. de 

Gourcy revinrent de le13-r voyage. _tJose­
phine ne s'etoit guere occ·ur,ce de leur re­
tour. A pei Ee son pere l' eut-il em bras see et 

C fut-it inforru.e de sa sante", qu'il lui d.it;; 
Comn1ent se porte !\1imi? j 

Fort bien : s'ecria Josephine, nn peu. 
surpr1se ; elle courut vers la cage pour 
apporter l'oiseau. 

Helas ! la pauvte bete ne vivoit plus·: 
elle etoi t couchee sur le ventre, les aile's· 
et nd aes et le bee onvert. 

J osephi1 e pous a un gr::rnd cri, et se tordit 
le main . Toute la fan1ille accourut et 
fut ten1oi11 de ce malh ur. 

Ah ! rnon pauvre oiceau ! s'ecria :M. de 
Gonrc _r : que ta m or t a ete douloui-eu. e ? 
Si je t'avoi_ etouffe 1 ~ jour <l-, rnon de1-,art, 
t'.111 a1..,.ro1S eu qLl Un IDOID 0 Ilt a _ouffrir; au 
h 'U que tUcl S endurependc utrlusieli.fS jours 
]es our1,1ents de b foirn. t c1 L ~r J, ~ 
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que tu, cs mort dans une longue et cruel!~· 
agonie, Tu es encore bien heureux d'etre 
delivre des rn.ains d?une gardienrte si in1pi-
t-oyable-. . ·· . . 

J ostfphin·e auroit vouru SC cacher dans les 
entrailles de la terre: elle auroit do11ne tout . . . . . ' ses ;ou;oux et toutes ses epargnes pou~· 
racheter la vie a Min1i; mais tout cela etoit 
a.lors inutire. 

M. de Gou_rcy pr~_t l'oiseau; le fit vuidet, 
et" remplir de paille , .· et le suspendit- au 
:glancher. 
_ J 0s eph.ine n'osoi t y porte:r; s·es· regard : Ies 

larmes lui yenoient aux yeux toutes les fo1s 
que", par hasard·, elle l'appercevoit ; elle 
prioit chaque jour son pere de 1)6ter de 
sa vue . 
. :M .. de Gourcyn'yco_nsentit q-q'apres bien 

des instances. Toutes les fois qu'i1echappo.it 
·a Josephine quelque trait d'etourderie ·et 
de legerete, 1<>oiseau etoit remis a Sa place;~ 
et elle · entendoit dire a tout le monde: . 
Pauvre 11in:ii ! tu .as souffert une--mort bie1 ~ 
.cruelle !' 
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Qui veulent se gouverner eux0
: 

A meme_s •. 

C A s I M, I R.-. 

AH r n1on papa! que je voudro,is ~-tr6 
grand, grand comme vous ! 

M. D' 0 R ~ A Y. 
Et pourquoi le voudrois-tu? mon fils l 

C A S I :M 1 R.-

C'est que je n'auroi. plus a recevoir Ies 
ordres de personne, et g ue j e pouHois faire: 
tout ce qui me pa seroit par la tete. 

M. D ,- 0 R 5' A Y. 

Il en arrive-roit des choses bien merveil-­
Ieuses, j 'imagine. 

C A s I ]\'I I R. 

Oh ! je yous en reponds,.. 
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M. D' 0 R S A Y. 

Et toi, Julie , voudrois-tu aussi ~tre 
Jibre de faire tout ce qui te plairoit? 

J U L I E • 
. Vrai1nent , oui: n1on papa! 

C A S I M I R. 
Oh ! si Julie et n101 nous etions Ies 

1na1tres ! 
NL D ' 0 .}l s A Y. 

lv!es enfan ts ! j e puis vous donner cette 
satisfaction. Des den1ain au n1atin, vous 
aurez la liberte de vous conduire absolu­
.n1ent a votre fantaisie. 

C AS I M I R. 
V ous vous moquez de nous ? n1on papa! 

NI. D' 0 R s A Y. 
Non, je parle tres-serieusen1en t. Den1ain, 

, ni votre mere , ni ·moi , personne enfin 
dans la maison ne s'avisera de contrarier , , 
VO~ VOLontes. 

C A s I M I R. 
Quel plaisir nous allons avoir de nous 

·sentir la bride sur le cou ! 
1\1.. D' 0 R S A Y. 

Ce n' est pas tout. J e ne pretends 1:,as 
vous donner cet empire pour den1ain seu­
lement ; je vous l'abandonne jusqu'a ce 
que vous veniez n1e prier vous-n1e111es de 
reprendre n1011 autorite. 

C A S I M I R •• 
Sur ce pied-la, nous serop.s long-temps 

nos lUa1tres. 
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M. n' 0 R s A Y. 

Je serai bien aise de vous vo.ir vous gou­
verner vous-111e1nes. Ainsi preparez-vous a 
etre demain de grands perso11nages. . 

Le lenden1ain arriv~. Les deux ·enfants ;­
a.u lieu de se lever a sept heures, comme 
a l'ordinaire, resterentjusqu'apres de neuf 
heures au lit. Un trop long s01nmeil nous 
rend. triste et pesants : c' est ce qui arriva a 

. Ca imir et Julie. Ils se reveil1erent enfin 
d'eux-memes, et se leverent d"assez mau ... 

aise hun1eur.. 
Cependant ils s'egayerent un peu; par 

la douce pens~e de faire, pend.ant le j-our 
en tier, tout -ce qui leur viendroit dans 
l''d I 1 ce,. -

Allons , par ou commencerons-nous dit 
Cac ·111:ir a sa sreur , quand ils furent hai 
bille , et qu'ils eurent dejefine~ 

J U L I E • .. 
Nons al1ons jouer. 

C A S I M I R. 

Et a quoi? 
JULIE~ 

11 faut b~tir de, ch:;teaux de cartes-~ 
C A S I ]11 I R. 

Oh! c'est un an1usement bien triste. Je , . 
n en u1s pa • 

J U L I E. 
Veux-tu jouer a coli n-n aillard? 

C A S I ,1 I R. 
ou n : o;nmes q'u.e deu ~• 
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1 U L I E. 

Aux dames? ou au domino?' 

C A S .]'. M I R. 
Tu sais qu€ je ne puis souffrir ces jeu-x· 

' 11 . . ou on .est ass1s.-
J U L 1 E. 

:gh bien r propose-m' en quelqu;un de tOil' 

gout. 
G .A S I M I R. 

Nous- n'avons qu~a jouer ~r br.oche-eii-• 
cul. 

J U L I E. 

Oui, c'est un joli jeu pour une deinoi­
selle !-

C A s I M I R. 
N ·ous jouerons , situ veux, au carrosse' ; 

tu seras le cheval, et n1oi le cocher. 

J U 1 I E. 
, Oni da f pour n1e charger a·e cou·ps lei 

fouet, con1n1e l'autre jour. Je ne l'ai pas 
oublie. 

C A s I M I R. 
J e ne le fais qu'k re-gret. C' est qll'.e tu 

ne vas j amais le. gal op .• 

J U L I E. 
M·a{s cefa n1e f..ait m,al. Non, non, point -

de ce jeu. · 
C A s I M I R. 

Tune veux done pas! Eh bien !' jouons 
a la chasse. J e serai le chasseur , et tu seras 
la biche. Prends garde a toi,., j,e vais ts: 
relancer .. 
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J U L I ];:. 

Fi de ta chasse ! tu as touj our.s tes pieds 
-51.u mes talons , et tes poi_ngs enfonces dans 
nies c6tes . 

.C A S I M I R. 

Puisq1.;1.e tune veux aucun de mes jeux; 
jan1ais je ne jouerai avec toi : .entend~-tu 
hien? 

J U L I E. 

Ni moi, ave.c toi : m' en tends-tu bien 
aussi? 

A ces n1ots , du n1ilieu de la .cham.bre 
OU .ils _etoient' cha.cun s'en alla dans un 
coin ; et ils furen.t lo))g-tep1ps sans se :re­
garder , et sans se dire une parole. 

lls en etoient encore a se bouder, lors­
qµe l'horloge sonna. Di){ heures ! I] ne leur 
restoit plus que deux heures de la n1atinee .. 
Casimir enfin se rapprocha de sa s.reur, et 
lui dit: IJ faut faire tout ce que tu veux. 
Allons, je jouerai avec toi aux dames, a 
douze _m4rrons la pai:tie. 

J U L I E. 

Oh! je n'ai pas de marrons. Et tu sajs 

bien que tu m' en dois une douzaine, qu'il 
faut d)abord me payer. 

C A s I MIR: 

J e te les d&vois hier ; n1ais j e ne dois 
rie n a.uj ourd)hui. 

• r ' .. .-

J U L I E • 
. Et comn1ent t'es~tu racquitte, s'il te 

plalt ! 
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C A 3 I M I It. 

C'est qu'on n'a rien a demander a ceux 
·qui sont le.1:us n1ai:tres. 

- J U L I E. 

,Va, ·j e dirai a mon papa ta coquinerie-. 
· - C A S I M 1 R. 

l\.1Qn l_Japa n'·a..plus de p.ouvoir sur lnoi ... . , 
a present. 

J. D L 1: E • 
. En ce cas, je ne jouerai pas. 

C A S I M I R. 

Tu en es bien n1a1tresse. ' · 1 
· • 

Seconde bouderie. Et les, v~oila encore · 
:aux deux bouts de la 'thambre. Casi1nir se ' 
n1it a si ffler, Julie a chcmter: Casin1iT noua 
uh fouet, et le fit claquer ; Julie arrangea 

I , • " sa poupee, et entama une convers_at10n 
avec elle. Casimir grommeloit entre ses 
dents , Julie poussoit des soupirs. 

L'horloge sonne encore. Onze heures ! 
Ils n'avoient plus qu'1;1ne heure avant leur 
diner. Casimir lance de depit 'son fouet par 
la fenetre: Julie .jette sa -p{mpee dans un 
coin. Ils se rega.rdent l'un l'autre, 'et ne 
savent que se dire. 

Julie enfin rompt le silence : Allons , ~ 
Casimir, j e veux et.re ton cheval • 

. C ,A _~ I . M t R. ~JI,. -

Ah! vo~la qui_ .~s; bi~n ! _J'ai Jn gi·a~cl 
1 

cordon qui servua de "bnde. Le v~ici. 
Ptends...,le dans ta bouche; 
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J U L I E. 

Jene le veux pas dans n1a bouche. Passe- ' 
le n1oi au tour du corps, OU attache-le a 
n1on bras. 

C A S I M I R. 

Comme tu parles ! As-tu j arnais vu que 
les -chevaux aient les mors ailleurs qu'entre -
les dents ? 

J U L I E. 

11ais je ne suis pas un veritable · cheval .. 
C A S I M I R. 

Tu dois faire con1me si tu l' etois. 
J U L I E. 

Jene vois pas que cela soit bien necessaire~ 
C A S I M I R. 

J e pense que tu veux en favoir la-dessus 
plus que moi, qui suis tout le jour dans 
l' ecurie. Allons, pends-le comn1e il faut. 

J U L I E. 
II y a huit jours que tu le traines dans 

l'ordure; je ne le n1ettrai jan1ais da11s n1a 
bouche. 

C A s I M I R. 
_Et n1oi j en~ le veux pas ailleurs. J'aime 

n11eux ne pas Jouer. 
J U L I E. 

Com1ne tu voudras. 
Troisieme bouderie, plus hargneuse que 

le deux premieres. Casin1irvaramas er ~on 
fouet, Julie reprend sa poupee. 1ais le 
fouet ne sait plu claquer ; le aju ten1ents 
de la poupee vont tout de travers. Ca inrir 
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soupire, Julie pleur.e. Midi sonn.e d-ans cet· 
intervalle; et M. d'Orsay vient leur de .. 
mander s'ils veulent qu'on leur serve a 
diner. Mais, qu'avez-vous done ? leur dit­
il, en les voyant taus deux dans la tristesse. 

Ce n'est rien, m-0n papa, repondirent 
les en.fants. lls s1ssuyerent les yeux, etsui­
virent leur pere dans la salle a n1anger. 

On servit ce j.our-la plusieurs plats sur 
leur table. 11 y avoit meme une bouteille de 
-vin aupres de chaque coavert. 

Mes enfants ! leur dit :NL d'Orsay : si 
j' avois encore quelque dr~it sur vous, je 
YOUS defendrois de manger de tous ces plats, 
et-•sur-tout de boire du vin. J e vous prescri­
rois au n1oins de n' en pr.end.re qu' en tres­
pe.tite quantite, parce que je sais qu€ le vin 
et les epiceries sont daniereux pour les 
enfants. :Nlais vous etes maintBncmt v.osrna1-
tres, vous pouvez boire et manger suivant 
votre caprice. Les .enfants ne se le laisserent 
pas dire deux fois. L'urr avaloit de gros 
morceaux de viande sans pain~ l'au tre pre­
noit de sa sausse a grandes cuillerees. Ils se 
versoient d€ pleines rasades de vin, qu'ils 
oublioient de tremper. 

Mais, mon ami, dit tout bas madame 
,d'Orsay a son mari, ils vont en ~tre in­
-commodes. 

J e le crains , 1na fen1me ! repondit 
M. d'Orsay. Mais j'ain1e mieux qu'ils ap­
prennent une fois a lerus depens combien 
on se fait de tort par son jgnorance, que 
ai, trop occupes n1a.in1-enant de leur sante, 

nous _ 
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mous leu.r derobions le fruit d'une in1por­
tan te le~on. 

i\1adan1e d'Orsay -comp-rit !'intention de 
son mari ; et elle laissa nos etourdis se 
livrer a leur gourn1andise. 

On se leve de table. Le venti:e des enfants 
:etoit tendu comn1e un. tambour ; et letus 
-petites tetes con1mencerent .a s'echauffer. 

Viens , viens , Julie, s' ecria Ca§in1ir ; 
et il emn1ena sa sreur avec lui dans le 
_jardin. 

M. d'Orgay crut -devoir les suivre a lcI 
!)iste. 

11 y avoit clans le j ardin un petit etang, 
au bord de l'etang un batelet ; ·Casi111ir eut 
la fantaisie ~y entrer.. 

Julie l'arreta. Tu sais bien, lui dit-elle ,' 
,que cela nous est defendu. 

Defend u? repc;mdit Casimir. As-tu oublie 
que nous ne dependons plus que de nous­
memes? 

Ah ! tu as raison, lui dit Julie. Elle 
donna la main a son frere et ils entrerent 
ous deux dans le batelet. 

M. d'Orsay approcha de plus pres, mais· 
il ne jugea pas a propcs de se decouvrir. 

Il savoit que l'etang n'etoit pas bien pro· 
fond. Quand il tomberoient, se disoit-il .,· 
je 1:'aurai pas beau.coup de peine a les e11 
retuer. 

Les deux enfants ,·ouloient detacher le 
bateau du bord, et le pousser vers le 1nilieu 
de l'etang; mais ils ne purent jamai, venir 

Tom~ I. E 
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~ bout de defaire les nceuds du ,cordage qui 
le retenoit. 

Puisque nous ne pouvons pas naviguer, 
dit r.ecervele Casin1ir ; H faut du m.oins 
nous balancer. Aussi-tot ayant ecarte ses 
-jani.bes y1:;r,s les deux bards du batelet ; il 
.comn).en~a _a le fair.e p.en,che;r d'un .cote, 
puis de l'a.utre. · 

Leur te-te Jtant un p.eu embarrass.ee, ils 
ne tard.erent pas long-temps a chanceler sur 
leurs jambes. Ils se saisirellt l'un de l'autre 
pour se· r2teni;r; mais plump , ils ton1berent 
ense1nble sur le bard du batelet, et du 
bard dans l'etang. 

M. ,d'Orsay.sortit, pron1pt.com1ne l'.e.clair, 
'ile l' en.droit 011 il etoit cache. 11 se jeta d ans 

. l'eau, saisit de chaque n1ain un de s,es tc-
1neraires enfants, et les ran1ena a la 1naison 
rlen1i-morts de frayeur. · · 

Ils eurent des vomis.semen.ts violents pen­
tlant qu'on leur 6toit leurs habits et qu'on 
les frottoit. Enfin on les n1i t chacun clans 
un lit bien chaud. Ils . etoient successive­
•ment dans un accablement et cl.ans des con­
vulsions qui faisoient fren1ir. Ils se plai­
gnoient d'un mal de tete affreux et de ti­
railleinents d' entrailles. Ils tomboient a cha­
que instant en foiblesse; puis c'etoient des 
nausees .et des .etouffements. 

C'est dans· cet etat deplorable qu~i]s pas­
serent le reste du jour. 11 leur e.chapp.oit p.es 
r,anglots et des torrents de larn1.es, jusqu'a 
i;.e qu' enfin ils s' endormirent de lassitude. 
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Le lendern ain au 1natin, de bonne heure, 

leur pere eni-ra daBs leur chambre, et l1=ur 
;o_erna~:da com1nent ils avoient passe la nuit. 

Pas trop bien , repondirent - ils Fun et 
1'autre, d'une voix affoiblie : nous nous 
sommes leves tres-'-SOUVelH; et la tete et le 
ventre nous font encore n1al. 

Pauvres enfants, leur dit M. d'Orsay, 
que je vous plains ! n1ais reprit-il un n10-
m.ent apres, que ferez-vous aujourd'hui de 
votre libert~ ? Yous vous souyenez qu'elle 
yous appart1ent encore. 

Oh ! non, non, -repondirent-il-s tons les 
deux ayec pnkjpitation. 

Et pourguoi done? n1es amis ! Yous disiez 
l'autre j~ 'ur qu'il etoit si tri-ste de faire les 
volontes des 2.utres. 

Nous avons ete bien corriges de notre 
fol.ie, repondit Casimir. 

C'est pour long-temps, ~jouta Julie. 

!VI. D' 0 R S A Y. 

Vous ne Youlez done plus vous appar._; 
tenir ? 

C A S I M I R. 

Non, non, mon papa. Dites-nous plut6t 
ce que nous avons a faire. 

J U L I E. 

Cela yaudra beaucoup mieux pour TIC?U • 

11. D ' 0 R S A Y • 

. ~ensez bien a ce que yous <lites ; 
s1 Je reprens mon pouvair, je Yous 

E 2 
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!Vj~ns que j'aurai d'abord que]que ,chose d~ 
desagreable a YOUS ordonner. 

G A $ I M I R. 

N'in~port~, n1on papa. N_ous YPila prets 
a faire tout ce qu.e Ypus jµgere;z a propos. 

M. D' 0 1t s A Y. 

Eh bien, j'ai ici une poudre jaun{itre 
'qu'on appelle rhubarbe: elle a un mauyai$ 
gout; 1nais elle est ex~e1lente pqur les per• 
sonnes qui ont derange leu;r estomac par 
cles exces. Puisque YOUS .consent~z a suivre 
les ordres que je vous donne, je yous com:;, 
l.11~-nde de pre!}dre tout de s-q.ite cett~ pou-­
~re. qu'on m'obeisse ! 

C A S I M l R. 

Oui , oui, mon papa. 

J U L l E, 

Quandceser_oit amer commedu chicotin~ 
M. d'Orsay fit des pillules qu'il leur pre­

·s,enta. Les enfans , sans se tordre la bouche 
de grin1aces, corome ils faisoient aupara ... 
vant, les avalerent a l'envi l'un de l'autre. 
Ce ren1ede fit heureusen1ent son effet ; et 

. jJ.s guerirent tous deux. 
Lorsqu'on vouloit, dans la suite, les me­

nacer d'une punition effrayante, on leur 
·lisoit : nous allons vous donner la liberte ; 

(? t les enfants trembloient encore plus de 
~ette menace, que ceux a qui l'on diroit ; 
J e va.is vous rnettre en prison. 
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LES BUISSONS~ -

DAN s une riante soiree de Mai' M. d'Qj­
geres etoit assis, avec Armand son fils ,.sur 
le penchant cl'une colline, d' ou il lui faisoit 
admirer la. beau-te de_ la nature, que le 
soleil couc_hant sembloit rev~tir, dans ses 
adieux , d'une robe de pourpre. Il5 furent 
dis traits de leur d'ouce reverie par les chants 
j oyeux d'un berger, qui ran1ehoit son trou .. 
peau belant de la prairie voisine. Des deux 
cotes du chemi.n qu'il suivoit, s'elevoient 
des buissons d'epines ; et aucune brebis n~­
s'en approchoit, sans y laisser quelqu~ de~· 
pouille de sa toison. 

Le jeune Armand entra en colere contre 
ces ravisseurs. Voyez-vous, . mon papa ,· 
s'ecria-t-il, ces buissons qui derobent leur 
laine aux hrebis ? Pourquoi Dieu a-t--il faif 
nahre ces rnechants arbustes ? ou pourquoi 
les hommes ne s,.accordent-ils pa pour l-es> 

E 3 
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extcrminer? Si les pauvres brebisrepassent 
encore clans le n1en1e endroit, elles vont y 
laisser le reste de leurs habits. :Mais non : 
j 0 me leverai de111ain a la pointe du jour ; 
je viendrai avec ma serpette, et rit'{, rat'{, 
j e jetteraia bas toutes ces broussailles. V ous 
vicndrez au..ssi avec 111oi, mon papa; vous 
por_terez votre grand cou teau de chasse; et 
.l' expedition sera faite avant l'heure du de­
jeuner. Nous seJngerons a ton projet, lui 
repondit M. d'Ogeres. En attendant, ne 
sois pas si inj us te envers ces buissons ; ~t 
rappelle-toi ee que nous faisons vers la 
saiut Jean 

A RM AN D. 

Et quoi done ? mon papa! 

M. D' O G E R E s. 
N'as-tu pas vu les berge.rs s,.armer de 

grands ciseaux , et derober aux brebis 
tremblantes. , non pas des floccons legers 
de leur laine, mais toute leur toison? 

A R M A N D. 

ll est vrai, 1110n papa ! parce qu'ils en, 
011t besoin pour se faire des habits. Mais 
les buJSSons qui res depouillent par pure 
malice ,, et sans avoir aucun besoin !' 

M. D ' 0 G E R E S-. 

Tu ignores a quoi ces depouilles peuvent· 
leur servir ; mais supposons qu'elles lcur 
soient inutiles, le seul besoin d'une chose 
est-i-1 un droit pour se l'approprier ?. 
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A R M A N D. 

Mon papa , je vous ai entendu dire que· 
les brebis perdent naturelle1nent leur·toisori 
vers ce ten1ps de l'annee; ainsi, il va'rit bienJ 
n1ieux la prendre pour r ..o tre usage, q11.e de· 
la laisser to-mber inutiletnent.· 

M. :b ' o' G E R E, s. 

Ta reflexi.on est juste. La nature a donn~ 
~ toutes les betes leur v eteni2n t ;· et nous· 
son1mes obliges de leur· ei~pi-unter le n6tre, 
si nous ne voulons pas aller tout nuds ·, et 
fester exposes auxinjures·eruelles de l'hi ,er. 

A R M .It N D ". 

Mais le buisson n'a pas besoin de vete-· 
1nent. Ainsi, 111011 pa-pa: , il n'est plus ques-· 
tion de reculer. 11 faut des demain jeter 
a bas toute ccs epines . Vous iendrez aveo 
i-.noi , n' est-ce pas ? 

11:. D' 0 G E R E S. 

J e ne · demande pas n11.eux. Al1ons , a' 
dentain au n1atin, des la po1nte <lu jour. 

Armand, qui se croyoit deja un heros ,,, 
de la seule idee de detruire de o 1 petit brc1_s 
cette legion de voleurs, eut de la peine J 
s' endorn1ir, occupe co)nn1e il l'etoit de 8es 
victoire du lehdemain. A peine le chant 
j·oyeux de oi eaux perche~ ur le arbre 
voi ins de e ~ fenetres, eurent-ils annonce' 
_e re tour de l'aurore, qu-'il se ha.ta d eveil < 

E4 
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l rr son pere. 11. d'Ogeres , de son c6te- ~­
peu occupe de la destruction des buissons, 
111ais charme de trou ver l' occasion d.e 111.0Jl­
trer a s~n fils.les beautes ravissantes du jour 
naissani, ne fo t pas mains e1npresse a sau­
ter de son lit. Ils s'habillerent a la hate,. 
prirent leurs armes, et se mirent en che­
n1in pour leur expedition. Armand alloit 
le pre1nier d'un air de triomphe , et M. 
d'Ogeres avoit bien de la peine a suivre ses 
pas. En approchant des buissons, ils virent 
de tous les cotes de petits o.iseau)( qui 
alloient et veRoient, en voltigeant sur leurs 
branches. D.oucement, dit M. d'Ogeres a· 
son fi1s ;_ suspendons un moment notre­
vengeance , de peur d:e troubler ces inno­
centes creatures. Remontons a l'endroit de 
la colline ou nous etions assis bier au soir,. 
pour examiner ce que les oisea ux cherchen t 
~ ur ces buissons d'\111 air si affaire. Ils re.-­
~1 onteren t la colline·, s'assirent, et ·regar• 
derent. Ils virent que les eiseaux en1por­
toien t dans leur bee les flocons de laine que· 
les bujssons avoient accroches , fa veille, 
aux brebis. II venoit des troupes de fau•­
vettes , de pinsons , de linottes et de rossi--.. 
g11ols, qui s'enrichissoient de ce butin. 

Que-veu-t dire ceia ? s'ecria Arn1and ,. 
I I tout etonne. 

Celcl veut dire, Irri repondit son pere , . 
que la providence prencl soin des moindres· 
creatures , et Ieur fournit toutes sortes de 
n1oye11s pour leur bonheu.T et Teur conser­
¥atio.n. Tu le YQi& ); les :2auyre.s oise<aux.. 
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~rouvent ici de quoi tapisser l'habitation 
qu'ils forn1ent d'avance pour leurs petits. 
Ils se preparen t un lit bien doux pour eux 
et pour leur jeune fa1nille. Ainsi, cet hon­
nete buisson, contre l~quel tu t'emportois· 
hier si legerement , allie les habitans de 
l'air avec ceux de la· terre. II demande au 
1:iche son superflu pour donner au pauvre· 
ses besoins. V eux--tu venir a present le 
detrurre ? Q·ue le ciel nous en preserve , 
s'ecria A.rn1and. Tu as raison , 1non fils ,. 
reprit M. d'Ogeres; qu'il fleuriss·e en paix ,,, 
puisqu'il fait de se"5 conq:uetes Ull' u~age si 

I I f genereu-~ .. _ 
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J.L y avoit a Hordeaux un fou , qu\)n 
nommoit Joseph. 11 ne sortoit j amais sans 

• • • I avou c1nq·ou six perruques entassees sur sa 
tete, et autant de inanchons passes dans­
e,hacun de ses bras. Quoique son esprit fut: 
derange, il n'etoit point mechant; et il 
falloit le harce.ler long-temps pour le rnettre: 
en colere. Lorsqu'il passoit dans les rues ,. 
il sortoit de toutes les maisons de petits 
gar~ons rnalicieux , qui le suivoient en 
criant: Joseph:!·' Joseph! combien veux-tu 
ven dre tes manchons e.t tes perruques ! Il y­
en avoit n1eme d'assez mechants pour lui 
j eter des pierres. Joseph supportoit ordinai~ 
ren1ent avec douceur toute£ ces insultes : 
cependan t il Jtoi t quelquefois si tourmente, 
qu'i l en troit en fureur, :prenoit des cailloux 
Gu des poignees de boue et les j etoit aux 
nolissons .. .... 
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Ce combat se livFa u1i. jour ,. devant Ia 
:rnai.son de M. Desprez.. Le bruit l'attira a 
l a fenetre. 11 vit avec douleur que £on fils 
H enri etoit engage dans la n1elee. A peine 
s'en fut-il appers:u, qu'il referma la cro:isee,­
et pass a dans une a utre piece d'e son appar­
fen1ent. 

Lorsqu' on se mit ~r table , M. D esprez 
d-i t a son· f1ls : Quel etoit cet homme apres 
q ui tu coutrois , erf poussant des eris? 

H- E N R r. 

V ous le connoissez bi~n ,. mon papa ;·­
c' est le fou qu'on appelle Joseph. 

M. D Esp RE z. 

Le pauvre homme ! Qui peut !ui· avoii 
cause ce malheur. 

H E ~ R i . 

Oi1 di t que c'est un proces pour un riche· 
erita0 e. Il a eu tant de chagrin de le pef-',· 

dre , qu'il en a perdu aussi l'esprit. 

M. D E s p RE z. 
Si tu l'avois connu au· n1oment ou il fu· 

depouille de cet heri tage, et qu'jl 4eut di t·, 
le larn1es au, yeux : J\.fon cher Henri 9 

je ui bien malheureux ; on vient de m'en­
lever un heritage dont je jouis ois paisible~ 
n1ent. Tons mes biens ont ete consume 
par les frais de la procedure, je n'ai plus 

E ~ 
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ni maison de Campagne ' ni maison- a r~. 
ville; il ne me res-te rjen. " Est-ce que tu , 
-te -serois moque de lui ? 

HEN. R I ·. 

Dieu 1n"<:~n,pnfserve f qui peut etre assez·. 
me chant pour se moquer d 'un homme mal-­
heureux ?. J'aurois bien plutot cherche a le: 
consoler. 

M. n E s PRE z~ 
Est-il plus heureux aujourd'hui qu'il a 1. 

aussi per.du l'~sprit ?.· 

HE N -R r .. 
.Au contraire·, il est bien ·plus-a ,plaindret­

M.. D E- S- p R E z. 
Et ce.pendant aujourd"hui tu· insu1tes et: 

tu j ettes des pierres a. un n1alheureux , que · 
tu aurois cherche a consoler lorsqu'il etoit.: 
beaucoup n1oins a plaindre. 

If E N . R I. 

Moncher papa, .j'ai mal fait ;·: pardonnez~ 
1~ moi. 

M·. n E s P · R E z-. 
J e veux bien te pardonner , pourvu- que 

tu t'en repentes. lvlais mon pardon ne suffi t 
pas-; il y a q1J.elqu'frn a qui tu dois encore le 
demander. 

RE N 1t I~ 

C' est apparemment Joseph. 

M~ D ES P RE Z~ 

Et pour.vioi done Jose.ph t: 



Josepli~ 
Ir E N· R I. 

Paree que je l'ai offense. 

M. D E S P R E Zo• 

Si Joseph avoi~ conserve son bon: sens; 
e'est bien a. lui que tu devr.ois demander, 
pardon de ton offense. Mais c0m1ne il n'est­
pas en eta!! de con1prendre ce que tu lu_i 
demanderois par ton pardon, il est inutile· 
d.e t'a.dresser a lui. Tu crois cependant qu' on~ 
est oblige de den1ander pardon a ceux qµe.' 
1' on a offense ?. 

lf E- N R r. 
V ous me l'avez appris, n1on papa •. 

M.. D · E s p R E z. 
Et sais-tu- qui. nous a commande d'avoiit · 

me la pitie pour les malheureux?: 
HENRI-. 

C'est Dieu-. 

M. D · R S· p R .E z. 
Cependant tu n'a pas montre de pitil 

pour le pauvre Joseph: au contraire, tu as 
augmente son n1alheur par tes insultes .. 
Crois-tu que cette conduite n'aitpas offense · 
Dieu r 

R. E N R J. 

Oui, je le reconnois et je veux iui eni 
dem;mder pardon ce soir dans ma priere. 

Henri tint sa parole; if se repentit de sa· 
mechancete, et il" en demanda le soirpardon 
~ Dien du fonu de son creur. Et non-seu, 
~ment il laiss~ Joseph tranquille pend~ 
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qr~elctues semairres, miis il emp~cha aussi; 
qU-elques-uns de ses cama-rades de l'insuR:er. 

Malgre ses b€llesresolut~ons, i,l lui an;:iva 
un jour de se m~ler dans fa foule des polis­
sons qui le pours11.ivoient. Ce n'etoit, a la 

f • I • • • I 

V"ente, q'iie par une pure cunos1te, et seu-
lement pour voir les niches qu'on faisoit ace 
1Yauvre homme. De temps en temps il lui 
echap-poitde crier con1111e les autres: Joseph? 
Joseph! Peu a peu il se trouva le pren1ier 
d·e· la band·e ; en sorte. que Joseph ., impa.:..­
tiente de toutes ces huees, s'etant retourn~ 
tout-a-coup' et ayant ranrasse une grosse · 
,pierre , . la lui jeta avec tant de roideur , · 
qu'elle lui frola la joue, et lui emporta un; 
bout d'oreille. 

Henri :r:entra chez son· pere tout ensan­
glante, et J efant de hauts eris. ~'est une 
juste punition ere Dieu' lui dit M. DespreZo· 
Mais, lui repondit Henri, pourquoi ai-je · 
ete tout seul si maltraite ; tandis que n1es · 
carnarades, qui lui faisoi,ent beaucoup plus•; 
de malices, n'onrpas ete punis? Cela vient, 
tui repliqtra sou-- pere, de ce que tu con~ 
:noissois mieux que les autres le mal que tu 
faisois· ' et que par consequent ton offense 
etoit plus criminelle. ~l est juste qu'un 
~nfant instruit des ordres de Dieu et de· 
~eux de son pere, soit_ doublement puni i) 

lorsqu'il a l'indig:µite de les enfreindre~ . 

QI U _ UGI 



LA PET- l T. E 

G L A N E U S E; 

I)RA, ME E,N UN A.GTE~ 
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PERSONNAGES_, 

M·. D· E ffE:A uv·A L. 
MARC.EL LIN'. , son fils. 
HENRI E-T T 'E ,- sa ftlle~ 
M.me DE J 0 -1 NV ILLE~ 
E MI LIE', sa fille. 
HUBERT, .garde-chasse de M. de-Beauval:-

La scen·e est dan·s un·· champ qu''on vienE 
'Je mbissonner , e_t sur lequel il y a encore· 

p ·lusieurs monteaux de gerbes. On voit d'un~ 
cote le cha-teau~seigneurial,, de l'autre de.r­
cabanes de paysans, et en ge'nlral tout c~ 

· 9.1.ti peut de'corer un sijour champetre.~-
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LA PETITE-

G L A N E u -s 
DRAME EN UN, A-CTE. 

SCENE PREM IE R ·E. 

( Le the'dtre reprisenee u1z chamJ) de ble~ 
~ouvert de gerbes. ) 

EM IL IE ( Tena·nt des deux mains, par 
les anses, une corbeille pleine d'epis . Elle. 
P.J. s' r:i,sseoir aupre-s d'wu gerbe.) 

A LLONs , voila qui n'es-t pas mal con1-
n1ence. Quelle j oie pour n1a pauvre mere . 
( Elle pose sa corbeiLle d terre, et regarde 
dedans d' un air satisfait. ) Ce vieux rn ois­
sonneur ! avec quelle bonte il n1'a ren1pli ma 
€orbeille ! j_'aurois eu beau courir ~a et la 
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tcrut le j our, f e nJ~n' aurois j" amais ramass~ 
seulement 1'a moitie. Que le bon Dieu l'eri 
recompense ! Voici encore quelques epis a 
terre : quand je nJen glanerois qu'une poi­
gnee OU deux ... ( Elle en/once des deux mains 
les epis dans la corbei/Le.) Je les ferai bien 

. ' . . entrer en pressant un pen:; et pu1s , n a1-J e 
pas 1non tablier? ( Elle se !eve, prend d'wze 
main les deux bouts de son tabLier, et s' ap­
prete de l' autre d y j eter les epis qu' elle ra-· 
,_nasse, Z.orsqu' elle ente-nd du b'ruit-.) Mon; 
Dieu ! voici un hmnme qui vien t a moi d'un· 
air fache ;- je ne crois pas a_..yoir fait dB ma! 
pvurtant. ( Elle retourne d' sa corbeille, let 
reprend, et veut s' en aller.) 

SCENE IL 

t M I L I E , H. U B E R T. 
HU B E · RT ( l'ardtant par le bras.)" 

AH ! petite voleuse ( j.e-vous y prends.· 
E M i 1 r E. 

Que voule-z-vous d'ire ! Monsjeur ! je ne· 
sui.s pas une·petite voleuse; je suis une hon­
nete petite .fine' entendez-'VOUS ? 

H U' B E R T.· 
D ne honnete petite fill~ ! toi uHe honnete 

petite fille ! ( IL lui afrache la corbeille-des·· 
,main-s.) Que portez-vous done la-dedans ?,· 
l'honne.te: petite fille i 
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E M I L I E. 

Des epis' comme \!OUS voyez~ 
H U B E R T. 

l .I-5 

E ' . ' d t ces ep1s ont apparen1en't pousse ans: 

ta corbeille l 
E M I L I E. 

Ah ! s'ils poussoieHt dans n1a corbeille ;, 

je n'aurois pas besoin ·de prendre tant d~ 
peine a les ran1asser dans les champs. 

HUBER T.r 

C' est done vole ! 
B M :i L I E~ 

Monsieur ! ne me traitez pas si vilaine..i-
. • . J . • • 

ment, 1e vous pne; J an11ero1s nueux mou--,. 

riI de faim avec n1a 1nere, que de faire ce: 

que vous dites-la. 
H U n E R T. 

Mais il ~ ne s0nt pas venus· se jeter d'eux .. ·· 

n1eme, clans ta corbeille , de par taus les' 

d. l I 
1ab1~ . 

E M I L I E • 

... ion Dien ! vous me faites peur avec vos­

juren1ents : eGoutez-1noi. J 'etois alle glaner· 

dan ce champ la-Bas. ]l y avoit un bon 

ieillard qui. me voyoit fain,. La pauvre 

enfant, a-t-il dit : Qu'elle a de peine ! je 

veux b secourir. 11 y avoit des gerbes cou­

chee ur son chan1p ; il en a tfre de plejnes. 

poignees d'epis, qu'il a jetees clans ma cor­

beille. Ce que l'on donne au pauvr.e, disoit­

i!, Dieu le rend, et .... 
H U B E R T. 

Ah ! j' entea<l?. Le yieillard de ce cha nip: 
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la-bas t'a do:rine plein ta corheil1e d'~pis-: 
que tu prends ici dans nos gerbes, n'est-il 
pas yrai ?-

EMlLtE-. 
Allez piutot lui demander a lui-meme; 

il pourra vous le diFe. 
H u HE R t. 

Que j'aille tourir la-bas ! 0h bien ! tu 
:n'as qu'a attendre : je t'ai prise iei, tout­
est dit. 

E M I I. } :E. 
Mais quand j.e- vous dis que j'e n'ai tou­

che a aucune gerbe ! le peu d' epis que j 'a--i 
clans 1110.n tablier, j e les ai ran1asse a ter-re ,· 
parce que·j'ai cru qne cela etoit permis. Ced 
pendant,, si vous y avez du-regret, je suis­
prete a yous· les-Fendre ; tenez, voila les 
_v6tres·. 

H u B ER T. 
. Non, J?.On: ceux-ci rester0nt ave~ ceux­
Ia ; et ou la cor beille res tera , il fa u dra bien· 
9:ue tu restes aussi. Allons , suis-n1oi dans · 
lechenil. 

E M i L 1 E ( avec effroi. ) 
Comment ! que dites-vous ? n1on brave 

homme ! 
If U B E R T . 

. Ah ! oui, ton brave homme ! j-e serois 
1ien plus brave hornme, si je te laissois 
echapper , n'est-ce pas ? Dans le chenil, te· 
dis-j e , alfons , aHons ! 

E M I 1 I E. 
Ah ! ie yous supplie., pour l'amour Of.f 
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Pieu ! Je n'ai. ra111asse ici, je vous assure,' 
,'l_Ue la poign.ee d'epis que je YOUS ai rendue. 
-~ue diroit ma pauvre n1ere, si je ne_ ren­
trois pas de la j our nee , si elle apprenoit 
que l'on n1'a mise en prison .? Elle est .capa ... 
. d'en n1ourir. 

H u B E R T. 
Le grand n1alheu.r ! La paroisse en seroit 

.debarrassee. 
E M I L I E ( se rnet d pleurer. ) 

Ah ! si vous saviez quelle bonne mere 
.c'est ! con1bien nous sommespauvr~s ! vous 
auriez pitie de IlGUS. 

H U H E R T. 
J e ne suis pas ici pour _avoir pi tie des 

gens ; j 'y suis pour les arreter, ] orsqu'ils 
entrent sur les terres de lvlonseigneur , et 
pour les fourrer en prison. · 

E M I L I E. 
l\-1ais lorsqu'on n'a rien fait, lorsqu'on 

est innocent comme moi ? 
H U B E R T. 

Oui, parle-moi de ton innocence ! Veni.r 
nous voler une pleine corbei1le d'epis , et 
n1e faire ensuite n1ille menteries ! Allons, 
allons, qu'on me suive. 
EMILIE. ( Elle tombe aupres d'unt gerbt.) 

Ah! n1on cher monsieur ! ayez pitie d~ 
n1oi. Prenez, si vous voulez, ma corbeille : 
helas ! ma petite provision ne vous rendra 
guerre plus riche : n1ais laissez-moi aller, je 
vous. en prie ; si ce n' est pas po.ur m_oi, que 
ce so1t pour ma pauvre mere : Je su1s toute 
sa consol.1.tjon 7 toqt son secours. 
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H U B E R T. 

Si •je te laisse alle.r, ce n'est pas pour ta 
mere, au n1oins, jet' en aver-tis, j e voudrois 
'la voir a cent ] ieues : c' est pour toi seule, 
1_)arce que tes -pleu.rnioh.eries m'ont un. peu 
re1nue le cceur. Mais n'attends pas que ta 
corbeille te smve : je la confisque pour la 
1ug-tice; et ·puis c'est vendredi •jou,r d'au­
dienoe, NI. le bailli prononcera une bonne 
amende ; si on ne la paie pas , en prison , 
et chassee du village. ( IL charge la corbeille 
-sur son epaule. Emilie pleure d chaudes lar­
,mes , e_t se j ette d s es -ge noux. ) A llo.ns , ne 
n1'eto.urais plus ; OU tu verras ce qu'on y 
gagne. ( II s' tloigne en grommelant.) Mais, 
voyez done, si on n'etoit pas toujours ales 
epier, si petits qu'ils s.oient, ils nous enle­
veroient, je crois, jasqu'a la terre <le nos 
,chan1ps_. 

S C E N E I I I. 
-it MIL IE (seule.) 

(Elle s' assied d te·rre, et s' appuie sa dtt, 
,sur une gerbe. Elle pleure quelque-s moments 
.en silence; enfin elle se !eve , et regarde 
.au tour JJ elle.) 

AH ! il s' en est alle, ce n1echant homme ! 
. il 111' em porte tou te n1a j oje : j e p-erds tout, 
1nes epis, n1a jclie corbeille; et qui sait en-

. . ' ' core ce qu1 nous arnvera a ma mere et a 
moi ? ( Apres une petite paiise. ) Que ces 



Glaneust.. r x 9 
petits oiseaux .sont heureux ! II lell! est au 
.1noins pern1i.s de venir prendre qu_elques 
grains pour leu r repc1.s ; ,et 1noi ... n1ais qui _ 
'sait si un n1echant homrne comn1e celui-ci 
~n'estpas ales guetter, pour1es tuer ~ve,c son 
fusil? J e vais \es fa·i;re env:oler, ~t jen1' enirai; 
-~ar peut-etre n1e puuiroit-Qn e_ncore d'avoir 
repose n1a tete sur cette gerbe ..• Mai_s qui 
sont ces deux enfants qui s"'avancent-? 

S C .E N E I V. 
M~RCELLIN , HEN-RIETTE; 

E MI L I E ( _essuyant ses larme_'s. ) 
NI A R C E L l I N~ 

HA! ha! ,c'est _done toi, petite fille, que 
1e garde-chasse v~ent de surp:rend;re .a voler 
les epis cle nos gerbes ? 
{Les sanglots emptchent Emilie de re'pon.dre.) 
. H E N R. I E T T E. 

( L:z reg.:i.rde avec attention, et tire ,11 part 
son Jrere.) 

Elle a l' air d'une bonne petite fille ; 
Marcellin ! Elle pleure, ne l'affii_ge pas da­
vantage p-ar tes reproches. Le peu d'epis 
,qu'elle a ramasses, ne vaut pag la peine .... o 

(Elle va d dle.) Ma pauvre enfant <iu'as­
tu done a pleurer? 

E M I L I E. 
C'est de voir que l'onm'accusesans sujet; 

€_t que vous me croyez peut-etre co'dpable. 
M A R C E L L I N. 

Tune l'e.. done pas r 
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EMILIE .. 

Non, vous pouvez -m'en croire. J'etois 
.allee glaner dans le champ la-bas. Un vieux 
,moissonneur a eu pitie de ma peine , et 
n1'a rempli n1a corbeille d'epis. Je viens 
ici en ramasser quelques autres, qu:eje vois 
•€parpilles s:a et la. V otre mechant garde­
.chasse me trouve aupres de .cette gerbe, et 
n1'accuse de v.oler. Il me prend ma cor­
heille ; et il m' aur0it mise en prison, si par 
mes prieres et par mes 1arn1es pour ma 
mere, je n'avois tant fait qu'il m'a laissee 
.aller. 

HENRIETTE. 
Ah ! j'aurois bien voulu voir qu'il t'arr~~ 

t~t ! Nous avons un bon papa, qui ne 
souffre pas qu'on fas-se de mal aux pauvres, 
et qui t'auroit fait bien vtte rela.cher. 

M .A R C E LL I N. 
Oui , et qui te fera bient6t rendre ta 

· corbeille, je t'en reponds. 
E M I L I E ( avec Joie. ) 

Oh ! le croyez-vous ? mon cher pent 
Monsieur J 

H E N R I E T T E. 
Marcellin et moi nous allons tant le 

prier ... Sois tranquille. Il n'est jamais si 
content de nous, que lorsque nous lui par­
Ions en faveur des pauvres gens. Et nous 
pourrions n1~me te faire rendre ta corbeille 
ians lui en parler. 

E M I L I E. 
A.h ! que yous. etes heureuse, m-i jolie 

petite 
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petite demoiselle, de n'avoir besoin du 
secours de personne , et de pouvoir men1e 
secourir les autres ! 

MAR C ELL I N. 
Tu es done bien pauvre, n1a chere enfant? 

E M 1 L I E. 
Il faut bien l'~tre pour venir ran1asser ici 

son p~.in avec tant de douleur. 

H E N R I E T T E. 
Quoi ! c'est pour du pain que tu viens 

chcrcher des epis? J e croyois, moi, que 
c' 'roit pour faire cuire les grains sur une 
pelle bien rouge , et les n1anger e11suite ~ 
con11ne nous le faisons quelqnefois nion 
frere et n1oi , quand personne ne nous 
regJ.rde. 

E M I L I E. 
Eh mon D ien non ! 1a mere et moi 

nous voulions battre ces epis , et en -don-­
ner les grains au n1eu.nier pour avoir de la 
farine et en faire du pain. 

HENRI ET TE. 
11ai , n1a pauvr enfant, tu n'en aura~ 

pa gran<l'cho e, et cela ne vous dureri 
pas long-temp . 

E M I L I E. 
Eh ! quand nou n en aurions que pour. 

un j our ou deux , c' e;, t encore un ou deu. 
jours de plu que n1a mere et n1oi nous 

. ' . 
aunon a v1 re . 

1 A R C E L L I N. 
Eh bien , pour que tu a1es encore u:t 

Ton;,e I. F 
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E M I L I E. 

Si vous me l' ordonnez , 111011 cher petit 
iucms1e11r. 

M AR G ELL I N. 

Ta corbeiJle y sera avant que tu sois de 
retour. 

Peut-~tre que je vous amenerai ma p1ere 
p9ur v9us faire d es ren1erdn1tns. 

H EN RI ET T E. 

Allons, allons, courons la trouver, 

( Elle prend Emilie par la mai~ et sort 
apec ell-e. ) 

C 1 

SCENE V. 

M A R C E L L I N ( seul. ) 

QuE nous s?,mmes heureux,, ma s~ur 
et ·m01 , de n etre pas obhges , com1ne 
cet te pauvre enfant , d'aller ramasser de 
tOL1S cotes des epis pour vivre ! En verite, 
cette petite parle con1n1e si elle etoit nee 
quelque chose ; elle _n'a point l'air mal◄ 
propre et deguenille de nos fiHes de paysans. 
Oh! j'obtiendrai surement de 1non papa ...• 
11.ais le voici qui vient avec Hubert. Boni 
la corbeille est aussi de la co1npagnie. 
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SCENE VI.. 

i\IARCELLIN , :M. DE BEAUVAL ~ 
HUBERT. 

_ 11 AR c E L L IN ( en courant d son pere.) 

A H ! que je suis aise, n1011 cher ;apa'; 
de vous rencontrer ! ( d J-Iube1L ) Rends .. -
111oi cette corbeiHe. 

H u n E R T. 
Doucement , doucern.en t , Monsieur· ! 

yous allez 111'arrach r le cou. 
11. D E B E A U V A L. 

Que veux - tu faire cle cette corbeille, 
~1arcellin ? 

M A R C E t L I N. 
Elle ap artient ?.. une pa.uvre petite fille J 

a qui ce vilain Hubert l'a prise, avec les 
I pis qu'on lui avoit donnes. Vou c::mrez 
tout, 111011 papa. 

H U B E R T . 
Ho ! ho ! on est done v1lain l our faire 

son deYoir, et pour ne pas aider les voleur~ 
~ faire leur oup? Pourqu.oi don:c n1onsei ... -
gneur 111e donne- t- il d s gages ? 

1\1. D B B E A u v A L. 
J evou" l'ai deja dit plusieurs foi~, Huber ; 

c'e t pour empecher le vaaabonds de cou1ic 
sur mes terre et d'incomn1oder me vas -
saux ; n1ai non pour arreter et trainer en 
pri~on le pauvres, et encore n1oins d'ho:u-
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Eetes neces5i.teux, qui cherchent a s~noun-i:1-· 
d'"une n1iette de 111~n superflu, et <le-quet. 
ques epis ec-happes a une riche n1oisso11. 

,. H u B E R T. 

Premierement, ie. ne• les empech~-point 
de glaner tant qu'ils veulent , lorsque la 
moisson- est hors du champ· ; 111ais tant­
€JU'il y reste une gerbe .. .. 

MARC ELL IN ( ironiq_uement.) 

Que ne dis-tu aussi, lorsque les champs­
sont en friche et couv-erts de neige. 11 y 
a grai1d' chose a ra1nasse:r , n' es t-ce pas , 
lorsque la moisson es t rentree ? 

H U B :E R T. 
V ous n>entendez rien du tout ·a, cela; 

Monsieur. ,-; Secondement, qui peut nou$­
'" :repondre que- ce ne sont pas des voleurs ? 

M AR C ELL I N. 

Des yoleurs ? grand Dieu ! des Yolcurs ?' 
La petite fil1e 1n'a dit qu'elle n'avoit pris ici 

' . ' ' . . . 
aucun. ep1, et qu.e c etolt un v1eux m01s---
sonneur du chan1p voisin qui lui avoit ren1 .... 
pli sa corbeil-le . 

I-I U B E R T. 
Bon, elle Yous l'a- dit; comme- s'il y 

aYoit un 1not de verite dans ce que- ces. 
gens-la Yous disent ! J.e l'ai surprise ici sur 
nne gerbe. 

M. D E B E A u V A :r,. 
Qui detachoit des epis ?. 

H u n E R T. 

Jene dis pas tout-a-fait cela; n1ais sais-j"e ~ 
moi1 ce qu'elle avoit faitavant monaxrivee ?· 



·Glaneuse. 
Et puis, n'est-ce pas un n1enso-nge que c~tte 
histoire d'un vieux moissonneur qui lui 
remplit sa corbeille? Oh! je reconnois bien 
la nos paysans ; ce sont des messieurs si 
cnaritables ! 

M A It C E L L I N'. 
Et moi je soutiens que ces epis lui Ont ~te 

donnes, car elle 111e Fa dit ; et une si bonn..e 
petite fille ne sauroit n1entir. 

H U B E R T. 
Et .vous, n'avez -vous jan1ais menti ., 

Monsieur? cependant nous vous regardons 
co1un1e un brave gentilhon1me. 

M A R CELL I N. 
Errte11dez-vous , n1011 papa, comme ce 

vilain Hubert n1e traite ? ( d Hubert; en 
colere.) Non: si je mentois, je sero1s un 
mechant gars:on; n1ais je ne mens pas, ni 
la bonne petite fille non plus ; etc' est vous 

. " qui etes un ..•• 

M. D E B E A u V A r.. 
Doucen1ent, 11arcellin ; je suis content 

jusques-ia de ta defense. On doit croire taus 
les hon1mes honnetes gens, jusqu'a ce que· 
l'on soit bien convaincu du contraire; n1ais 
I' on ne doit pas s' empo.rter con tre ceux qui 
sont d'une opinion differente , et jl faut 
chercher ales ra1nener avec douc.eur a des 
pensees plus consolantes et plus vraies-. 

H u B E R T. 
Non , non , 1onsei.gneur ; il vau t mieux 

cro:i·e to'..ls les hon1n1es n1 ~chants, jusqu'a 
ce que l'on voie, a n'en pouvoir douter -1 
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qu'ils sont honnetes; c'est beaucoup plus 
sage. Lorsque je rencontre un h02uf sur ma 
route, je suppose toujours qu'il a la corne 
1nauva:ise, et je me ti:re de son chen1in. II 
peut se faire qu'il ne soit pas mechant ; 
n1ais j e ne cours aucun risque a prendre 
n1es precautions., Le plu$ sur est toujour~ 
le meilleur. 

M. D E B E A u V A L. 

Si tons les hon11ues avoient ta fa~on de 
penser, Hubert, avec qui pourrions-nous 
vivre? Et qu'en seroit-il resulte entre toi et 
1noi, si, au lieu de te donner un servjce 
honnete dans n1a terre, pour procurer du 
pain a un vieux soldat reforn1e, je t'avois 
livre a n1a justice co1nme un vagabond, 
qui n'avoit n.i certificat, ni passe-port? 

H u B E R T. 

Oui, cela est vrai ; mais il est vrai auss-i 
que je suis un honnete h01n111e. 

M. D E B E A U V A 1. 

J e ne .te garde aupres de moi que parce 
que j'en suis persuade ; mais je ne pouvois 
le croire d'aborcl que sur ta parole et sur 
ta physionomie. 

M A R C E L L I N. 

Oh, mon cher papa ! si vous vous en 
rapportez a la parole et a la physionon1ie, 
vous en croirez bien plus ma petite frlle 
qu'Hubert. 

H u B E R T. 
Oui da , Monsieur , regardez - moi en 

face. V otre papa sera certainement bien 



C lctrU!lL s 't! r 

content de la physionomie de vo-tre petite 
£.lle, si elle lui reYient autant que 1a n1ie:nne. 

!\'I A R C E L L I N, 
Vrain1ent oui ,. il te sied bien avec ta, 

figure d' ours ..•• 
IVI. DE BEAU VAL 

Fi done , Marcellin ! .- Hubert, con...: 
nois-tu la petite fille ? 

H U B E R T. 
Oui, j e la connois, et je ne la com101s 

pas. J e sais qu'elle est ici depuis dix a douze 
jours avec sa n1ere ; 111ais con1ment et 
pourquoi elles y sont venues , il n'y a que 
n1onsieur le Bailli qui puisse vous en ins­
truire. Vous le dirai-je, Monseigneur? c'rnt 
bien mal-fait a lui cle recevoir cette espece 
de gens clans la paroisse, pour y etre nounis 

· au, de pen de la comn1unau te. 
NI A R C E L L I · N. 

Eh bi en ! c est 111oi qui les no rrirai, oui 
n101. 

H u B E R T. ·v OU a rez done quclque ch06e a vous t 
1onsieur ? 

1 A R C E L L I N. 
Si je n'ai rien, n1on papa en a assez.' 

H u B E 1{ T. 
En a.ttcndant , toute la cornn1unaure 

nnnnuue. 11ai iorsqu'on grai "'e la patt ... 
aux cr ns en place; ( il ompte d.rn ~ sa main 

ar j'in1agine que n1on , ieur le Ba.illi. o •• 

1'1 A R C E I L I . 
voiU1-t-il pa qu'il · it au ~j c~e. injure* 
~; Llr le Bailli? J cc. 1 lnt d;~·1i .... 

f s 



130 la petite· 
M.. D E B-E A u V A L

1 

Dou cement , mon fils. Je vois, H unert-;. 
qu'ilest_j1npossible de guerir ton esprit soup­
~onneux ;. n1dis je con~ois des soups:ons a; 
n1on tour. Tu juges que cette petite fille a_ 

rempli ici sa corbeill'e, parce que tu l'as.- . 
· t ;.-ouvee dans mon chzmp au pres d'une· 
gerbe; tu juges que 111onsjeur le Bailli.s'est: 
la sse corro.rnpre· pour de l'argent ,- parce 
qu'il a re~u une pauvre fi11e· dans le vil--­
Iage ; eh bien, je- juge au.ssi que tu n'as. 
retenu la corbeille de la petite fille, que· 
parce qu' elle n'a pas eu d'.e l'argent , ou-: 
quelques prises de tabac a te d0nner, et_ 
qu'a ce prix tu l'aurois volontiers reljchee •. 

HU B ER T~ 

Q·uoi , . Monseigneur ! vous pourriez·. 
eroire? ..•• 

M. D- E B E A U V A L. 
Pourquoi ne ve.ux-tu pas que· je_ pens~­

s.ur ton! compt~-, ce que tu te permets de• 
penser sur le compte des autres? 

M u B ER T. 

Tenez·, 11onseigneur , il vaut mieux. 
·que je me t:-tise. Et quand je verrois ces, 
1nendiants ch4rger sur leurs epaules vos­
«;:ha1nps, vos bois et vos prairies .. • A Faut- -

. / jl porter la corbeille chez 1nonsieur le· 
)3ailli? 

M A R GE L I I' N. 

Oh !' non, non, mon c her p.apa ! je• 
v0us en supplie. 

i . M DE B-EAUVAL. 

Hubert , y.ou.s la.' rapporter.ez· chez la~ 



Gtancast .. 16I 

paUVTe femme , et YOUS f erez VOS excuses 
a la petite fille. 

H tJ B E R T~ 

Des excuses ,.1v1onseigneur, des· excuses!· 
y pensez-vous? Moi lui aller faire des. excu~ 
ses ! et pou-rquoi? 

M A R C :E L L I N·. 

Pourgp?i? P<?ur l~av~ir affiigee saps suj'et; 
et pour hu avoir fa1t 1 affront de 1 accuser 
cl..' une bassesse. 

Hu· RE R T·. 
Si .elles n'ont pas d'autres excuses·, ni: 

til'au tre corbeille ..•. 
1v1. DE B-EAUVAL 

Hubert! si j'avois- con1mis une injustice 
envers vous , je ne balancerois pas a la 
r ~parer. Et pour vous en convaincre, j'irai 
n1oi-mern.e , je rapporterai la corbeille, et 
ie ferai des excuses en votre 110111. 

H u B E R T. 

Charger - vous -en plut6t , monsieur 
Marcelhn. 

M A R C E' L L I .N. 

Oh ! de tout mon creur. :Moncher papa!' 
la petite fille doit revenir a l'instant avec· 
H enriette qui est allee consoler sa n1ere :. 
il faut l'attendre. 

H u B" E- R T: 
En ce cas-la, je n'ai pfu r1en ~ faire ici~­

( Il s'e!o1g,1e en grommplant.) Te vois que­
nous allons c1voi1 tant de n1en cra11ts clans ce' 
viUage , qu'il nous faudra bient6t n1endie 
JilQU:,-meme .. 
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S C E N E V I I .. 
M. DE BEAUV AL, MARCELLIN. 

M A R C E L L I N. 

MON pap~, entendez-vous ce qu' il di"t ? 
M. D E B E A u V A L. 

Oui, nwn fils ! et je lui pardonne volonr 
tiers son humeur. 

M A R C E L L 1 N. 

Mai·s con1111en t pou vez-vous garder ce 
mechant hon1me ?. 

M. D E B E A u V A I. 

Il· n' est pas n1echan t' Ill OD aroi 1 C' est U H. 
zele outre pour 11 0S interets qui l'egare. 11 
:m' est tres-~ttache , et il rempli t exac te1nent 
ses devoirs . 

M A R G E L · L I N ... 

Nlais , s'il est inju,s te? 
M.. D E B E . A u V A L. 

Tu viens d'entendre qu ' il ne ~roit pas 
I'etre. Son unique defaut est de suivre t1op 
1itteralen1en t ce qui lui a ete prescrit , et de 
n'avoir pas assez d'intelligence pour faire 
de jus tes distinctions entre les personnes et 
les circonstances. 

M A R C E L L I N. 

·, ~ xpliquez-n1oi cela ,. 1110n papa , j e yous 
pne. 



Glaneuse. 
NI.. D E B E A u V ]{ L. 

Tres-volontiers, n1on an1i. En l'installant 
dans sa place, je lui ai ordo.nne d'ecarte-:r 
cle 111a ttrre Jes vagabonds-, et d'an1ener 
cl e•,'ant ]e juge ceux qu' il y surprendroit. 
Cet or<lre ne pouvoit regarder que ces mal­
heureux qui se nourrissent de vols et de bri• 
g~ndages, et qui viendroient piller ouassas• 

· s1ner rues vassaux. 
:t\1 A R C E L L 1 N •. 

Ah! je con1p ·ends. Et lui , il reg_arde 
con1me des celcrats ceux qui n'ont pou_r 
subBister que les secours des autres; et il ne 
s inforrn-. point si c' est la yjeiilesse , des 
n1a1aclies, ou des n1alheurs infvitJ.bles qui 
I I l • , I es ant reuu1ts a cet etat . 

.J. D E B E AU V AL. 
Tr -bien, 111011 [11s ! car les circonstances 

·hangent bi n la nature de chose:. Par 
xem pl , tu a 111is trap reu de reflexion 

dan, la querelle que tu a~ eue a,·ec lui. SaiB­
tu i 1a n1ere de cette petite fille n'est pas 
un personne vicieu e · i la petite fille elle­
men ne t'a pa fa1t un mensonge, et n~ 
:pa effoctivemen t derobe ce epis a mes 
gerbc ? 

1 A R C E L L I N. 
Ton, n1on papa ! c'e~t i1npo ·sible. 

I\I. D E B E A U Y A L 
P ourqnoi cela seroit-il imposvib1e? A -tu 

r · , c1 c ~ ec laircisc:ements? ?.i - tu qui elle 
'~t 1 que'le e .. t ~a nL.:-e, et Jafi~ q ~d dt.., .. ein 
el L·s :;oi t y 1 u s i i? 



La pedte-
M A R C E :r. I I N'. 

Ah! si vous l'aviez seulement vue. !' si; 
Yous l'aviez seulernent entendue ! son Ian­
gage , s-a figure , ses larmes ! .... Elle est si 
pauvre, qu'elle a besoin d'unepoignee d'epjs.­
pour se' procurer du pain. A-t-011 besoin­
d'en savoir davantage? dois-je laisser rnou­
rir un pauvre de faim, parce que je ne sais 
pas EJ1core .. s'il n1erite n1on assistance? 

11.. DE BEAUVAt. 

Emhrasse-n1oi, mon fils ! conserve tou-· 
iours ces genereuses dispositions envers les­
pauvres ; et Dieu te henira , comme il 
m'a beni n1oi-n1e1ne pour de pareifa senti­
ments 1 en les faisant naitre clans ton jeune· 
G:reur. La clJm.ence est touj ours preferable a. 
fa severite . L'insensi1Ji11te_ne peut conduire . 

. qu'a l'injustic-e·; et siceluiquisollicite-notre· 
pitie ne la merite pas, -' c'est sa faute ,. et 
non pas 1a n6tre. 

MA R GE L L I N. 

Mais-, mon cher papa, il n'est guere! 
rrudent d-e conf1er a des personnes comme; 
Huhert un emploi ou l'on peut con1mettre.: 
des inj uf tices. 

M. D E B E A u V A I. 

Tu aurois raison, mpn fils , si je Iuf 
avois laisse le pouvoir de condamner ou. 
cl.'ahsoudre lui-1ne~~e, lJ _ne reut t0ut aw 
rlus , c01n111ettre qu unernJu. hcepassagere.,.. 
a faquelle il est fa cjle de remedier ,. , et cet: 
id11convenient est inev~table. Pour juger les~ 
rm.0.ses suivantles principes del'equite, j;ai·,) 



G'laneuse. 
'22nsm.on Bailli, un homme plein d·e Ium.-ie­
Ies, de droitu.re et de noblesse dans·les sen-• 
t.in1ents. 11 ma rendu un ten1oignage favo-­
rable de la petite fille et de sa n1ere , lors..,, 
qu'il les a rei;,ues dans le· village; et il 1n'a. 
appris qu' elles clemeuroient chez la viei1 le· 
Marguerite " qui est une tres - honnet~ 
femn1e·. 

M A. R C E L L I N·. , 
Mais si 1-I'ubert avoit battu la petite fillet 

t:omnie il l' en a menacee ? 
l\L DE B°EAUVAL. 

II ne se seroit j a.mais po rte ~r cet exce.s. J e· 
Ini ai d·efendu, sous peine- d'e perdre sort. 
en1ploi, de frapper qui que ce soit, meme· 
1€s personnes qu'il prendr:ojt en faute, et- ir 
suit, a-la rigueur, les- ordres q,ue je lui: 
donne •. 

M A R C E L L I N·. 

Ah ! n1on cher papa ! voici 1na sreur qui 
revient avec la petite fille. 

SCENE VIII. 

M. DE BEAUV AL , MARCELLI~,\ 
HENRIETTE, EMILIE. 

MAR c ELL I N ( courant avec la corbeille 
11ers Emilie.): 

T~ EN s, mon enfant, voila-ta corbeille ';· 
rl n'y ~que pas un eul epi .. 
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E M I L I E. 

Oh! ma chere corbeille ! Que je vous ai 
d' obligations , 111011 hon petit J\1onsieur ! 
( Elle apperfoit lrI. de B eauval) Qui est ce 
:Monsieur-la? 
HENRIETTE ( eourant: 11ers son pere et lui 

sautant au cou.) 
Cfest notre bon papa. 
. M A R C E L L I N ( d Emilie. ) 

Oh ! c' est un bon pere, j e t' en assure ; tu 
n'as rien a crainc.lre. Viens, je v8ux fe 
presenter a lui. ( E lZ s' avallfaJZt.) ll a Bien 
rabn>ue le vieux. Hubert, pour t'av0ir n1al .. 

• I 
tra1tee. 
EMILIE ( s' a'vance timidement vers M. de 

B eauval; et lui baise la main.) 
J\1onsieur, 111e pardonnerez-vous certe 

liberte? ..... Oh.! que v~us avez. de braves 
enfants ! 

M. D E B E A- u V A E. 

. Marcellin a raison ; en la voy;;int on ne 
pent douter de son innocence. Cetteair de­
cent , ce langage, n'annoncent pas une 
education commune. 

;: EMILIE ( bas d i11arcellin- et cl Henriette.? 
'Est-ce que j'aurois fache votre papa? il 

_parle tout seul. 
.M. D·E BE Au VA I. (qui l'a entendue.) 

Non, n1a chere fille. Si mes enfants en 
pnt biea agi envers toi, jls n'ont rien fait 
. ... , . 
qu tu ne paro1sses menter~ 



.Glaneuse. 
R E N R I E T T E. 

Et qu' elle ne 111erite aussi ; 111011 paja ! 
Ah ! si vous aviez vu sa n1ere ! 

M. D E B E A U V A L. 
Qui es t ta n1en~ ? mon enfant ! qui vo-qs 

' • . l , ' 1 l! a enga!:rees a venu a~ms n1a terre r e t qu eu.e3 
ressources avez-vous pour vivre? 

E M I L I E. 

Nous vivons .... Ah grand Dieu ! je ne. 
ais I as cle quoi. Nous vivons de pe~ ou de 

rien. l' ous passons le jour, et quelquefoi~ 
la 11uit, 2 coudre et a filer, pour avoir dlt 
pajn, La vie1lle 1~rguerite donne le cou-

.,rt a rna n1ere: elles :rn-'"ont envoyee au­
jourd'hui aux chan1p pour glanero Helas ! 
111011 a1)prentiusage ne n1'a pas trap biel) 
reu i. 

1 ARCE 1 LIN ( b:zs d Emilie.) 
Pas si 1nal que tu penses. l\1a sceur it 

moi , nou -oulons obtenir demon papa, 
g 'il te fasse donner de epi sans glaner. 

11. D E B E A U V A L. 

11ai ou den1eu.riez-vous auparavant? 

E ;v1 I L I E. 

Dans le village de Nanterre, qui e-st 
a quelqnes lieue d 'ici . La vie y etoit trap 

here : la vieille n1arguerite enga 0 ea ma 
n1ere a ,;eni1~ chez elle , et lui otcrit un lo0 e~. 
m.ent pour nen. 

i\1. D E B E A U V A L , ( i pa t) 
Si de- 0 en:, auL i cll1Yl' · ,·erc 0 11 t }a 

bienfaisance, quels de ·oir 1 oi: ayons '1 



La r:etite 
1. 

remplir ! ( A Emilie.) Ton pere vit-iI en­
core? quel est son etat? 

.. M A R C E L L I N. 

J e gagerais bien que ce n' est p2s . un 
·paysan. 

H E N R IE T T E. 
J e le parierois aussi, sur-tou t depuis que, 

j'ai vu sa m e:re. 
E M I L I E (embarrassee.) 

Mon pere ! .... J e n"en ai plus. J e ne Var 
m~n1e j an1ais vu. Il etoit n1ort quaLJ.d j_-e: 
!uis nee. Ah ! s'il vivoit encore ! 

M. D E B E A u: V A L. 

Et tu ne sa1s pas qui i1 etoit? con1men-t" 
' il s'appelloit ? 

E M I L I E. 

t ~a 111ere vons en inst:ruira mieux que 
·m.01. 

M. D E B E A u V A r. 
Ne pourrois-je pas h1i parler? 

H E 'N R I E T T E• 
Oh oui, n1on papa .. Elle va venjr elI'e# 

me1ne; elle ne m 'a den1ande qu'un mo­
:r;nent pou:r s'arranger un peu. 

M. D E B E A U V A L •. 
Et qui t'a elevee? 

E M I L I E. 
E1le seule; Monsieur! Elle m 1·a appri·s a, 

Ere et a ecrire. Elle n1'instruit dans n1a 
religion, et n1e donne quelques le~ons de· 
dessin., 



Glaneuse. 
M. D E B E . A u V A r. 

De dessein ?- J e n' en doute plus ; c"est un· 
rejeton de queique fam-ille distinguee, q-ue: 
des malheurs ont reduite a l'indigence. .. 

HENRIETTE:. 

Ah ! la voici qui vient~ 
Nl A R C E L L I ~N• 

Est-ce eHe ?-
1'1. D· E B. EAU VAL, (d.part.)' 
J e brule d' eclaircir ce mystere. Cet en­

fant 111e rappelle des traits con.nus J n~ais­
que je ne sais encore demeier. 

S C E N E l X .. 
M. DE BEAUV AL , Mde. DE JOIN­

VILLE, MARCELLIN, HENRIETTE,. 
EMILIE. 

EMIL IE ( courant au- de11ant de sa: 
m-ae ; qui parolt embarrasse'e en voyant 
M. de B eauval. ). 

VEN E z , maman , ne cra:ignez rien·. 
C'e t le pere de ces deux aimables enfants 
qui nous montrent tant d'amitie ; et il est 
bon, aussi ban que ses enfan ts. 

( Madame de Joinville s' ai'ance timide­
ment. 1-I enriette lw'prend la m.1i1.2 a-r,,ec viva­
€ite') et L'entrafne z,1 rs s01L pere.) 

H E N R I F T T E. 
Oh.! n.otre bon. pa a est instruit de tout~ 
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l\1de. D :E J o I N v I L L E. 

J' ose me flatter, Monsieur, que vous 
n'avez pas soup~onne n1on En1ilie ...• 

M. D E B E A U V A L 
On n'a besoin, Madame, que de vous 

voir, vous et votre fille, pour prend:re de 
vous l' opinion la plus avantci_geuse. 

11 A R C E L L I N. 

Elle s'appelle E111ilie ? Oh! mon papa ! 
on voi t bien qu' eUe n' etoit pas nee pour 
glaner. 

Mde. D E J o I N v I L L E, 
La necessite impose quelquefois des foi, 

cruelles ; et pour vu qu' on ne fasse rien 
de deshonorant .... 

IvI. n E B E A u v A r. 
On ne doit point rougir de la pauvre?e. 

Elle peut s'allier avec toutes les vertus. :t\1ais 
oserois-j e vous den1ander, la.dame, qui 
yous etes ? / 

H E N R I ET T E. 
Elle s'appelle madame Laborie. 

Mde. DE J O I N V I LL E. 
_ J e ne crois pas, :Monsieur, d.evofr vous 

deguiser i--11011 vrai 110111•. J e 111e vois meme 
dans la necessite de vous le decouvrir, pour 
me justifier, clans votre esprit, de l'etat 
dans lequel vous 111c voyez deseendue. Ce­
pendantje voudrois (clle regarde les en/ants) 
vous faire cet aveu sans temoins . Ce n'est 
pas que je rougisse de 111011 abais sement ; 

• • I • • • ,n1a1s s1. 1non non1 etolt connu , J e cr..nn-
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clrois de trouver parmi les gens du -peuple 
des an1es peu genereuse, qui se feroient 
peut-etre un plaisir de m'hun1ilier ; parce 
qu'il nous arrive souvent de ne pas agir -
plus noblen1ent a leur egard , lorsque nous 
son1n1es dans la prosperite. 

M A R C E L L I N. 
Eh bien ! je n'ecouterai point. 

H E N RI E T T E. 
Et 111oi, j en' en dirai pas un n1ot, j e vouS' 

assure ; et qui que vous soyez, En1ilie sera, 
touj ours ma bonne am.ie. 

1VL DE BEAUVAL. 
Croyez, ·Mada1ne, que je ne vous aurois 

pas den1ande ces particu1arites, sans un 
interet pressant, et si je n'etois dans la re olution de reparer les inj us tices du sort. 

Nlde. D E J O I N V I L L E. 
J e suis nee d'une famille noble, n1ai$ 

1:)eu favor~see de la fortune . JJai passe Illa 
jeunesse a Paris, auµres d'une dan1e de 
condition , en qualite de den1oigelle de 
compa~nie. Il y a huit ans que je fis con· 
noissance avec 1\1. de Joinville , lieutenant· 
colonel de cavalerie, qui etoit venu. passer 
quelques n1oi clans b capirale. 

l\L DE BE u v AL ( a11::c tr.:znsport.) 
J oinville ! J oinville ! 

1de. D E J O i N V I L L E. 
11 prit d-- l' inclination pour n1oi ; se 

vertu m'avoient prevenue ensa faveur · je 
l u.i don.nai m:i. main ; et quelques j ours 



La petite 

a.pres notrt! mai·iage , nous nous retir~me; 

clans une terre qu' il possedoit en Provence. 

!\i. D E B E :A. U V A L. 

Oh ! .c.,e£t lui, c'est lui ! Je retrouve 

t-0us ses traits sur la figure de cette enfant. 

Mde. D E J O I N V I L L E. 

Que dite$-vous ? MGnsieur ! 

M. . D E B E A U V A L. 

Poursuivez, :Madan1e ! jevous en.conjure. 

Mde. D E J O I N V I L L E. 

J'abr-egerai, autant qu\l sera possible. 

Nous commencions a gouter dans une pai­

sible retrait-e, les douceurs de 1-a plus tendre 

u nion. Mais , helas ! les fatigues de la · 
guerre avoient altere la sante de mon 

~i:wux ; et une maladie cruelle tern1ina sa ­

vie en peu de jours. ( ELLt laisse couler 

des larmes. ) 
HENRIETTE (d Emilie.) . 

. Pauvr-e enfant ! tu as ete or1_Jheline bien 

Jeune. 
E _M I L I E. 

H '1 I " ..1 ' " ' e~as . men1e avant u etre nee. 

Nide. D E J O I N V I L L E. 

Il n1e laissa enceinte de cette enfant que 

vous voyez. Je lui donnai la naissance dans 

la douleur. Aussitot que les freres de ni.on 

1nari, gens durs et in teresses , virent qu'il 

n'y avoit point d'heritier m~le , ils se mirent 

en possession de ses_ fiefs : et comme nous 

avians d2 jour en jour dJfere de faire re .. 

vetir nos articles de n1ariage daus toutes les 
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formali tes essentielles, je fus obligee de n1e 
contenter de ce qll'ils voulurent bien n1e 
laiss.er pour 1na fille et pour n1oi. 

M. D E B E A u V A L. 
L eur indigne avarice 111e fait j uger que 

la somn1e fut 1nodique, et ne put vous 
s:ufiire long-temps. 

:Mde D E J O I N V I L L E. 
Elle me servit a vivre encore quelque~ . 

2nnecs en Provence , dans l'attente d'un . 
le6 .;r <louaire que je me flatto is cl'obtenir. 
Entin, lorsqu '2 jevis n1es esperances de~ues, 
je pris la resolution de r etourner a Paris, 
~upres de n1on ancienne bienfaitrice. J'ap­
pris a 111011 arriveP, que cette dame venoit 
d n1ourir. J e n' eus , pour lors , d.' autre 
r .... sourc'- , que de vend.re ce qui 1nc restoit 
d; n1e bijoux 0 t de mes habits, et de sub­
si~ ter du travail de n1es rnains. J e 111e retirai 
~ N;-interre, pour y vivre inconn ue. Il y a 
q aelqti. ... temps que j'y rencontrai, par 
h ·1s rd, une fen11ne que j'avois connue 
a trefois, et qui demeure dan ce village. 

H E N R , I E 'f T E . 

.1 Ion papa ! c' e t la vieille Margueritte. 
11dc. D E J O I N V I L L E. 

Elle avoit servi chez la dame dont je 
YOUS ai p3.rle. Je lui avoi donne' dans 
une cruelle maladie , des oins qui n1e va­
lurent on attachement. J e lui expo ai ma 
situation: elle me proposa de venir demeu­
rer ici, o' j e pourrois vivre clan une obscu-
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rite plus profonde. C'est a elle que ·je doi; 
l'hospitalite : et con1n1e elle n'a personne 
_pour lui fermer les yeux, elle m'a fait en­
tendre que j 'heriterois a sa mort de sa petite 
cJ-taun1iere. Vous voyez ...• 

' M. D E B E A u V A L. 

C'en est assez, Madan1e. Cette genereuse 
f en1me ne rne surpass era point en reconnais­
sance. J'ai une joie inexprimable de pouvoir 
ei1fin acquitter une dette que j 'ai contractee 
.envers votre digne epoux. 

Mde. D E J O I N V I L L E. 

Con1ment, Monsieur, est-ce que vous 
l'auriez connu? 

M A R C E L L I N. 

Le pere de cette bonne Emilie ? 
H E N T I E T T E. 

0 ma chere Emilie ! j e vois que nous 
a1lons te garder avec nous. Mais quoi ! tu 
pleures? 

E M I 'L I E. 

Ne me plaignez pas, je ne pleure que 
de plaisir. 

M. D E B E A u V A L. 

C'est a lui que je dois la vie: quel bon­
heur pour moi de pouvoir reconnortre ce 
bienfait envers son epouse et son enfant ! 
J 'ai servi £ous 1ui pendantla derniere guerre 
d' Allernagne. Dans u11eaffairen1alheure1:1se 
O'U j'etois epuise de fatigue' un cavalier 
ennen1i avoit le sabre leve sur ma tete. 
C''en etoit fa.it de 1noi, si mon d1gne lieu-:- _ 

ten;:mt~ 
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tenant-colonel ne in'eut sauve, ens~ preci­
pitant sur lui. 

:Mde. D E J O I N V I L L E. ' 

J e le recoru1ois bien. a c~~ ~raits :_ il etoit: 
aussi brave que genereux. 

M. D E B E A u V A L. 

Quelques jours apres , . je fus com1nande 
en cletachement pour une expedition peri1-
1cuse. Nous fumes enveloppes et forces 
de nous re11_dre ap.res_ une longne re.SLS­
tance. Mes -equipages avoient ete pil-leso 
JJ I • d I I dJl ] . d' ~Ir , eto1s enue na Hts et argent. 1n. de 
J ainville fut instruit de 1non sort ~ et me 
fi recomn1ander au general ennemi. J' ob­
ti.is , grace a lui, taus les secaurs don t 
j'avois besoin, dans le traitement d'une 
blessure prafonde que j 'avais re~ue. J e fus 
pl us de deux ans a n1e retablir ; et lorsque 
je revins dans 1na patrie, je n'eus que le 
temps de l'e1nbrasser a man passage, etant 
oLligc de n1'embarquer aussi-tot pour les 
Indes. Un n1ariage avantageux que j'y ai . 
fait , 1n' a ramene , il y a ix ans, en F ranee. 
J e 1ne di po ai ;.l v aler dan ses bras , lors­
que j 'appris qu'il ne ~1voi t 1.lus. Que j' etois 
lo~n de penser que saa e_µon e et sa fi.lle 
fu . sent dans la situation ou j'ai la dauleu.r 
de vans trouver ! 

.i\1de. D E J O I N V I L L E. 

. Gr:1nd Dieu ! £:and D ien ! par qnelles 
...... o·,:,~ 'll~l'"'c 1 • 1 .,•·<;;:,. ~'-~-~., C"''lQ, ,~·e l°Cl

0 

t 1 .a. \,,;. J. i 1.,.,. L..1C:\...1.v ..... ..,, .l,J..J.. .,._:::, ~\..l \..I.a. u~ ... ,.. 

Tome I. G 
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M A R C E L L I N~-

·Quoi ! ton pere a sauve la ·vie au notre? . ~ . - " 

-H E N R I E T T E. 

Con1bien nous devons t'ain1er ! . . . ; . ' 

tv1. D E B E A µ V A L~ 

Viens, mon En1ilie ! tu r~trouveras e~ 
n1.oi le pere .que tu as perclu. Mes enfants 
ont aussi besoin d'une seconde 1nere qui 
ren1placera celle qui leur a ete enlevee. L'e~ 
ciucation que vous __ avez donnee a votre ai-
311able fille, ( Emilie s1 a·pance vers lui, et 
Jui baise l_a main,) n1e fart voir, Madan1e, 
combien VGUS ctes dig-ne de ren1plir un 
emp1oi si clelicat. J e vais prendre toutes les 

I • I • · . precaut10ns necess_aues , pou~ ,que vous 
n)ayez plu.s ~ crainclre, une seconde -fois., 
les coups imprevus dehifortu_ne. ( .A !Jmilie 
qui lui tient encore la main.) Oui, ma chere 
iiHe, je ne m.etticJ.i plus de differep_ce ent;re 
toi et n1es enfants. Tu es la vivante in1age 
c1e ton genereux pere ; et tu .es aussi dign~ 
de n.1a tendrt:SS,e, qu'il l' etoit de ma re.con.-. . . 
no1ssa.::1ce. 

fv1de. DE J O I N V I L L E .( saisissant 
·q:ver: transport la main de M. de .8 e.iuvql.) 
. Comment pourrois:..je rep.ondre a tant cle 
bicnfaits? !'flonsieur ! J~ 11:'ai que des larn1es 
pour e~~pnI!-1er ce que Je sens. 

HEN R I E T T E~ 
. 0 n1a nou~_eue· rnam.,an ! ,.you. ser~ 
(tone touio1.1.rs auDr~s d.c 110"J.s ayec E111ilie · 
, .. . # -
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vous verrez comn1e nqus seron~ empr~sses . 
' b ,. I a YOUS O err. 

M A R C E L L I N. .. 

Oui, Emilie sera ma seconde sreur. El1e 
n'ira certainen1.ent plus g'laner. 'Ah ! me­
,ch_c!.nt Hubert! comme je y-ais 1ne n10quer ~e 
to 1. 

Mde. DE J o IN v ILLE. 

Ji.'lon cher petit trolipeau ! de· quel1e jo{e 
vcus re1npl-issez n1-on ame ! au lieu d'un en-­
fa. t, j'en ai done trois. Non, aucline m.ere 
ne m'egalera pour les s0ins et ,pour la. ten◄ 
dresse. ( A 111. de B eauval.) Permettez-­
vou , Mo...r1s1eur, que j-'aiHe apprendre cette 
heureuse. nouvelle a ma bonne J\1arguerite ? 
J e crains qu' elle n' en n1eurE; de plaisir..: 

M. D E B E A U V A L. 

Rjen de -plus juste, Madame : et ~111oi; 
Je vais falre preparer votre appartement au 
chateau. 

H E N R I E T T E. 

1\Io-n papa, n1e permettez-vous d.e suivr~ 
Enrilie et n1a nouvelle maman? 

1\1 A R C E L L I N. 

Et moi ans i, je voudrois bien aller avec 
lles . 

.L L DE BEA UYAL 

J le ve\,lx bien , nW' enfan r-_. Vo11~ 
ramern rez en_uite au c.h;.te;-:n m~dan;.e de 
Joim,ilJc et sa fill~ : SctTI:, oab~ier la l onne 
r,..1arguerite , que J'i~1 rite a :.:-si a ven.ir diner 
avec 1101L. 

, , 
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MAR c ELL IN ( d Emilie, qui veu~ 

'emporter la corbedle.) 
Con, E1111lie ! cela n' est plus fait pour 

toi. La corbtille restera ici, 
T°'-
_ti_, M I L I E. 

Ah ! :Monsieur ! pour rie!l au monde je 
ne donnerois ceae corbeille. J e lui dais 1non 
]Jonhetir, le bo!J.beur de n1a n1ere, celui de 
vous avoir connu, notre vie et notre hien­
ctre. Non, n-1~ chere petite corbeille ! je ne 
rougir2.i jarnais ~e toi. 

_ (Ell c la rel eve, et s' ea clzarge avec beaucoup 
de peine. ) · . 

H E N RI B TT E. 

Du 111oins, 6tes-en les epis ; elle sera 
plus legere. 

E M I L I E. 

N C ,. '. I 9n, non. es ep1s sont a mo1; car e 
bon vieillard me les a bien donnes, quoi 
qu'en ait pu dire Hubert. Jc veux en faire 
present a notre vieille !v1arguerite. 

M. D E B E A U V A L 

Elle ne sera pas oubliee ~1 b _ prochaine 
111o~sson ; et, des ce n1on1ent, elle a du pain 

I • . assure pour toute sa vie. 
?¥Ide. D E J O I N V I LL E. 

Que le ciel vous r0compense de votre 
:-generosite) dan~ VOS enfants. -



L' AM I 
D E S E N F A N T S. 

CLEl\1:ENTINE 

ET 

1 I A D E L O N. 

AV .h. NT que le oleil s'elevat sur rhori~ 
ZOll pour eclairer la plus belL matinee c1u 
printemps' la jeune Clementine etoit de.:Ct'll◄ 
due clans le jardin de son 1Jere, afi.n de mieux 
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C L E M E N T I N i. 
Et que fait-il ? 

1\1 A D E. L O N. 

Toutes sortes de n1etiers pour gagner Set: 
vie. 11 vient auiourd'hui travailler a votL·e 
j,_udin , ,et il n1'a menee avec lui. , 

C L E M E N T I N E. 

Ah~ je le vois la-bas dins le carre des 
lajtues. C'est le gros Thomas~ Mais que 
~nanges-tu a ton dejeuner ? Voyons , que 
Je goftte de ton pain. Ah! inon Dien! il me 
<lethire le gosier. Pourquoi ton pere ne t'en_ 
donne-t-il pas de _meilleur ?' 

Iv.I A D E L O N. 

C'e~t qu'il n'a pa8 autant d'argent qu~ 
votre papa. 

C L E M E N ,T I N E. . 

Mais il en gagne par son travail ; et il . 
pourroit bien "te danner du pa1n blanc, ou 
quelque chose pour faire passer celui-ci .. 

l\'1 A D rE L O N. 
· -Oni , si j 'etois sa I seule en fan t : mais 

.noL1s son1rnes cinq, qL'li m?..ngeons de bon 
apr.etit. Et puis l'un a besoin d'une cami­
solJe, l'autre d'une jacquette. <;a fait tour­
ner la tete a mon pere, qui <lit quelquefois: 
j 'aurai beau travailler; ja"mais je rtegagnerai 
assez pour nourrir et vetjr- toute cette mar­
m;:i_ille. 

C L E M E N T I N E. A 

Tu n'as done jamais 1nange de confi-
tur~s ? i , t 



'et _nJadelon. 11-53 
M A D E L O N. 

Des c9nfitures? Qu' est-ce que c' est que ~a~ 

C L E M E N T I N E. 

Tiens , en voici sur rnon pain. 

I\1 A D E L O N. 

J e p' en avois j amais vu de 111a vie. 

C i E M E N T I N E. 

Goutes-en un peu. Ne crains rien ; ttj 

vois bien que j'en n1ange. 

MAD EL o N ( a11ec transport.) 

Ah ! Man1selle, que c' est bon ! 
C L E M E N T I N E. 

J e le crois : Ma chere enfant ! Con1ment 

t'appelles-tu ? 
M AD EL o N ( se levant. et lui faisant_ 

une reverence.) 

~.fade Ion : pour vous servir. 
C L E M E N T I N E. 

Eh bien, n1a chere 11adelon, attends ... 
rooi ic1 un 111on.1ent. J e vais den1ander queI~­
q ue chose pour toi a ma bonne, et je re­
viens aussi-t6t. Ne t'en vas pas, au n1oins. 

I\1 A D E L O N. 

Oh ! je n'ai plus peur de vous. 
Clementine courut chez sa bonne, et Ia 

pria de lui donner encore des confii:ures, 
pour en faire go{her a une pet1te fille qui 
n'avoit que du pain sec pour deje-Cmer. La 
bonne se rejouit de la bienfaisance de son 
aim;::i.ble eleve. Elle lui en donila clans 

une ta.sse 2 ayec un pent pain mallet; e~ 
G 5 



~l 3:t Clementine· 
Cle!nentine se n1it- a courir d'e toutes sei 
j-ap1bes, avec le dejet111er de M·adelon .. 

Eh bien !_ lni dit-elle en arrivant, t'ai-je I ait long-ten1ps attend.re? Ti ens, n1a chere · 
enfant, prends <lone. Laisse-la ton pain 

'noir; tu en mangeras assez une autre fois •. 
11 A. D E L o N ( 5outant la confiture ~ et·· 

p:iss:znt s'a langue· sur ses levres.) 
_ C'est comn1e du sucre. Je, n'avois jamais : 
rien 111ange de si doux. 

C L E M E N T I' N E •. 
Je suis-. channee que t.u le tr0uves- bon.·. 

J'etois bien.sure que cela te feroit plaisiro-
M. AD - ELON ... 

~ Ccm1n1ent ! vous en n1angez tousles jours? 
nous ne connoissons pas <;a, nous pauvres 
gens, 

C L E M E. N T 1 N E . . 
J' . f" h I E . en su1s-assez- ac ee. coute: v1ens me· 

voir de temps en temps , je t'en donnerai .. .. 
i\'1ais comn1e tu as l'air de te.. bien porter,_ . 
N.'es-tu jam.ais 1nalade? · 

MA D EL O N~ 
Malade ,. n1oi ?· jamais. 

C L E M· E N · T I N E. 
N'as-tu·jamais de rhun1e? N'es-tu jamais· 1 'r I "\ e1icn.!.rrenee r 

J,,1, A D E L O N. 
Qu' est-ce que c' est que ce n1al ? 

,,. C L E M E N T I N E. 
G'e• t lorsqu'il faut tonsser et se mouche:c_ 

s2ns cesue •. 



' M A D E t O· !!. . 

Oh ! <)l' m'arriye_ q~elquefo.is. ,1fais ce n~· <,; 

Soni pas .des n1alad!es. -

C' L E M' E N T I N -E~ 

Et aiors te fait-on rester au li-t? 
1\1: A D E L 6 N. 

r r ~ 
· ~ j 

Ha ! ha ! ma n1ere feroit, je crois, un 
:beau train, si j.e 111'avisois d·e faire la pares~ 
s.euse. 

C t E M E N T I N E. 

Mais qu'as-tu a faire ? Tu es si petite: 

M A · D E . L O N. _ 

N' e faut-il pas all et d:ans l'hiv.er· an1asser· · 
ilu chard.on pour n·otre ~ne , et d-u bois 
1nort pour la n1armite ! Ne faut-il pas dans 
l'ete sarcler les bleds' OU glaner; cueillir · 
les pom-1nes et les raisins clans -l'auton1ne ! 
Ah! Maniselle ! ce n'est pas l'ouvrage qu'i 
nous n1anque~ 

C L E M E N T I N E. 

Et tes _sceurs se portent-elles aussi-bien 
que toi? 

M A D E L O N. 

Nous s-ommes toutes eveillees co111me des• 
souns. 

C L E M'. E N T I N E. 

Ah ! j' en suis bien aise. J 'etois d'aborcl' 
fachee que Dieu sembiat ne s'etre pas e1n-­
barra se de tant de pauvre .. ·enfant : n1ajs · 

. l , . . b' 
i~ w.., c1 ue you.s ayez _a .. .1nte, Je ,-01s 1~n 
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·c li nzentine 
qu'il ne vous a pas oublies. J e n1e port~ 

' J;~en aussi, quoique je ne sois pas surern en t 
aussi robuste que toi. 1 Iais , n.a cbere~ 
cnfant, tu vas nuds pieds ; pourquoi ne 
rnets-tu pas de chaussure ? 

1v1 A D E L ·o N. , 

C'est qu'il en couteroit trop d'argent a 
n1on pere, s' i1 falloit qu'il nous '<?n donn~t 
' ·1 ' 1 ' a tous; et 1 n en c onne a aucun. 

C L E M E N T I N E. 
Et ne crains-tu pas de te blesser ? 

M A D E L ON. 
J e n'y fais seu1en1ent pas attention. Le 

bon Dieu 111'a cousu des sen1elles sous la .. 
plante des pieds. · 

C L E Jvl E N T I N E. 
J e. ne voud rois pas te preter les miens-.; 

}{1~is d'ou .vient que tu ne manges plus r 
j\,1 A D E LON. 

Nous nous som1nes amusees a babi11er; 
et il" faut que j'aille ramasser de l'herbe.; 

· I] est bientot huit heures: notre bounique 
attend son dej.eCmer. 

C L E :M E N T I N E. 
Eh bien ! cmporte le reste de ton pain~ 

A ttencls un peu. J e vais en (Her la n1ie ,, 
tu n1ettras la confiture clans le creux. 

1vl A D E L O N. 
Je vais la porter a ma plus jeune sreur. 

Oh ! ellc ne fera pas la petite bouche J 



et Mcde!on. 

~e11e-la ! Elle n, en laissera pas une 1n1ette li -

quand elle aura con1111ence ~ le lecher. ' 

C L E M E N T l N ~-

J ' . d d' . ' , e ~ en a1me ava.ntage; avoH pense a. 
ta petite sceur. 

11 A I5 E l O N.-

Je n'ai rien de ban sans lui en don:nero­
'.A <lieu, Man1selle ! 

C L E M E N T t N E. 
I 

Adieu, Nladelon ! Mais souviens- toi de 

revenir ici den1ain a la 1nerne heure. 

tvl A D E L O N. 

l?ourvu que ma n1ere ne n1'envoi'e pas­
atllcurs, je n1e gard8rai bien d'y n1cmque.r. 

Clera~ntine avoi t gout A la douceur qu' on 
s~nt a faire le 1Jien. Elle se promena quel-· 
que ten1ps encore clans le jardin ; en pen-­

sant au plaisirqu'elleavoitdonneaMadelon, 

a la reconnaissance que Madelon lui en: 

avoit ten1oignee, et a la joie q11\1uroit sa 
petite s~ur de rnanger <les con{itures. 

Que sera-ce done, se disoit-elle, quarrel 

je lui donnerai des rubans et un collier ?' 
M ' 1 ' 1) . d' aman men a aonne au .. re JOl.U a£sez. 

jolis; mais la fantaisie 1n'en a deja pas~ee. 
J e chercherai dans mon armoire quelques 

chiffons pour la parer. Nous sornmes de 
m en1e taille; n1es roLes lui j~·ont a 1 aviF. 

Oh! qu\l n1e tarde de la voir bi2n ajustec ! 
Le lcn<lemain . b.de lon se gL..:sa rncore 

cb .. n' le jarJin. Clementine lui do1 n.2. de_ 

g~teiux qu.'elle avoit achet · s pour elle. 



5g Clinientin(( 
Madelon r~e manqua pzs d'y reveni '! 

tou.s les jours. Clementine ne songeoitqu'a 
lui clonner de nouvelles fria..'ldises. Lorsque 
ses epargnes n't s~ffisoient pas, elle prioit 
sa maman de 1--ur faire donner quelque chose 
de l'oflice, et sa mere y consentoit avee 
plaisir. 

Il arriva c·ependant un jour ·que Cle­
mentine re9ut une reponse afHigeante. Elle 
p'rioit sa n1ere de lui faire une petite avance 
sur ses pensimis de la sen1aine, pour acheter 
oes· bas et' des souliers a Madelon , afin 
qu'elle n'allat plus nuds pieds. Non, n1a 
€here Clen1entine ! lui repondit sa mere~ 

Et pourquoi done ? man1an. 
J e te dirai a table ce q1-u me fait desirer 

'que tu sois un_ peu n1oins prodigue envers 
ta favorite. 

Cle1nentine fut S·urprise de ce refus·.· 
"Elle n'a:voitjamais tant soupire que cejour,..· 
la a pres l'heur.e du diner. Enfin, on se mit a table. 

Le rep as etoit deja fort avance ,. sans que 
sa-1nere lui tut dit la moindre cho.c,e qui 
eut trait a Madelon. Enfin un plat de che­
vrettes qu'on servit , fournit a 1naclan1e 
~' Alen9ay Foccasion d'entamer ainsi l'en;. 
tretien : 

Madame D ' A L E N C A Y. , 

Ah ! voila le mets favori de ma Clen1en­
-~ine: n'est-il pas vrai ? Je suis bien a1se· 
qµ'on nous ea ait servi aujcurd'hui, 



tt Madelon~. 
C L E M E N T I N E • . 

Oui, n1an1an ! j'ain1e beaucoup les che•;:.. 
~rettes ; et voici la sais·ori ou. ell es son t ex ...... 
eellentes . 

Mde. D ,. A L E N c .A Y. 
' 

J e suis s-Cue que 11adelo1~ les tr.ouveroit-
encore m eill'eures· q ue toi. 

C L E M E N T I NE: 

Ah ! 1na chere Madelon. J e crois qu'elle 
n' en a j amais vu. Si elle appercevoit seule,­
n1ent ces longu'E's 1noustaches ; elle en au .. 
roit une peur, une peur !· j·e la vois . dJici. 
s'enfui.r a toutes jambes. Ma•m-an ! si vous , 
vouliez me le pern1ettre , je s-erois bien eu­
rieuse de voir la m.ine qu' elle feroit. T enez;; 
i:ien qu ·· cleux pour elle , quand ce seroient 
les plus petites . 

11de. D' A L RN 9 A Y. 

J'ai de la peine a t'accorder ce que tum~ 
demandes . 

C L E 1f E N T r N E. 

Eh ! pourqu:oi done ? n1aman., vous qui 
fatte" du bien a tant de n1onde !· Je vous 
ai au ~ i dernande ce n1atin un· peu d'ar­
gcn t, pour achet r des ba et de souliers 
~l _\~adelon ; et vou.s n1'avez refu ee. 11 faut 
que ~1adelon vou ait Hche.~. E~ 1·-ce qu elle 
~uroit fair q'L1elque d~gat clans ~e jardin ~ 
0:1 ! je n1e ch::ug.e_ de la gronder. 

NI de. D'' A r E N c A Y • 

..,on, Hlt c'here ClJ~1 cnti{re ! \.1adclon 
ne n1'J point :,-:che~. I 1 :s ye· 1 .- - !U) p 



1:60 Clementine 
ta bienfaisahce en vers elle, faire son bon~ 
heur ou son malheur ? 

Cr. ·:s M E N TI N E. 

Son bonheur: n1aman t Dieu me garclt, 
·ae vouloir la rendre malheureuse. 

Mde. D' A L E N c A Y. 
' Je voudrois aus.si de tout mon ca?ur la 

-voir plus fortunee, puisqu'elle a SU merite1-­
ton attachen1ent. Mais est - il lJien vrai , 
Clementine, qu'elle n1ange son pain tout 
sec a dej e-C1ner ? -

C L E M E N T I N E. 

C'est 'bien vrai, maman : je ne voudrois 
1_)as v ous tron1 per. 

}Jde. D ' A -L E N c A Y. 
' 

~omment ! elle ~'en-e:st contei:itee jusqu'a 
}?resent? . 
. C L E M: E N T I N E. 

!'/Ion Dieu ! oui. Et quand ce seroit de 
la franchipane, je ne la mangerois pas avec 
plus de 1~laisir qu'elle ne 111ange son pain 
his. ' 

Mde. D' A L E N c .A Y. 
J 

Il n1e paroit qu'elle a bon appetit. 1'1ais 
je ne puis 1ne persuader qu'elle aille nuc.ls 
•pie els. · 

. C L E M E N T I N E. 

C'est toujours nuds pieds que -je l'ai yu_i;~ 
l)en1andez .au j arclinier.. · 



et Madelon. 
Mde. ·n' A L E N c A Y.· 

' ' . 

Elle se les n1et done !fo"ut en sang, lors-

qu' clle 1nai-che s1i.r le sable· et sur les cail--­

loux? 
C L E M E N T I N E. 

Point du tout. Elle court clans le jardin 

c on1n1e une biche ; et, elle dit en riant , 

que le bon Dieu 1ui a c~usu ~1ne paire de 
sen1elles sous la plante des p1eds. . 

:Mele. D ' A L E N y A Y. 

Jc sais que tu n'es pas n1enteuse; 111ais· 

je t'avoue que j 'ai bien de la peine a croir8 

ce que tu me dis . Je voudrois bie11 voir les 

griniaces que ferojt m a Clementine en 1nan-· 

g2ant du pain bis tout sec, sans beurre ni 
r co;utures . 

C L E-!YI E N T I N E. 

011 ! j e sens qu'il n1e resteroit au gosier. 

I\lc.l ::.. D) A L E N C A y. 

J e ne serois pas n1oins curieuse de voir 

comml'nt elle s1 y J ... rcndroi t pour alier nuds 

pi0ds. 
C L E M E N T I N E. 

Tenez, 1namzin, ne -vous f.ac 1ez pas : 

mais hier je voL1lu l1 e ~ ayer. Et ant seu le 
dan:- 1 e j arclin , j e tira i rr1es ouliers et mes-

1)as pour marcher pieds nud . J e les entoi 

to1._1t 1neurtri ; et c.:ependani: je continuai 

d 2.ller. J r1::11contrai un tc~son. Aye ! Cela 

n1e fit tant de mal, que je retournai. tout 

doucement r pr2ndre 111a hauE nre, et jc 
n1e promis bien de n plus n1archer les 



C lementin:e-
pieds nuds. Ma pauv:r.:e Madelon ·~ Elle esf cependant ain:si tout l'ete. 

11de. D ' A L B N G A y·, 
Mais d' 011 vient done que tu ne p·eux n1anger de pain sec , ni aller nuds pieds1 

tomn1e ell e ? 
C L E M E N T I N E. 

CJesr paut-etre que je n'y suis pas accou--­tumee. 
11:de. n' Ar £ -·-N c A Y. . ' ~ ,Mais si eJ1 e s'accoutume , c~·me toi, a manger des friandise's , et a etre bien cha us--' see; et qu' ensuite le pain see lui repugne , et qu'elle ne puisse plus aller nuds pieds sans se ble:sser ; croirois-tu Iui avoir rendu.:.. 

_1111 grand service? _ 
C L E: M E N T I N E ~, 

, Non, rn.aman: rn:::!{-$1 e veux fa1re en sorte­que, de toute sa vie, elle ne soit plus reduite: ' I -;a cet. etat. 
1\1'.de. D 7 A L E ir. c: x Y. 

' ,r oila un sen tin1ent tres-genereux ! et teS! epargnes te suffiront-elres pour cela? 
· C t E M E' N T I N E • 

. 0ui . bien , I?ama·n ,, si ,vous voulez y aJ outer tant s01t peu. 
Mde., D· ' A t E N C A Y. 

Tu sais que· mon creur ne 'se {efuse ja-· mais a secourir un- malhenreux, .lo.rsq.ue. l'occasion s'en presente. Mais Niadelon est-· ell-e seule enfant q_ue tu connoisses dans le b-esoin l 



et Maaelon·. 
C . L E .M E N T I N E. ,, 

J' en conno~s bien d'autres en.core: _ 1f y 
-~R a, deux st1r-tout i·c1 pres darts le village 1 ';. 

qui n'ont ni pere, ni mere.. · · .1' 

?\1c.le. n' A L E- N C A Y. 

Et qui sans doute· auroi~nt bes·oin dtt 
<' $ecours. 
C L E M E N T I N E.: ·) . 

·oh'· . ou1 : n1aman. 

. M de. D ' A L E N C A. 'y. 

Mais si tu d·ohl1€S t6l1 f a M~<;lelon , s-i . t~ 

ra nourris de biscuits et de confitures ,. en' 

laissant les autres n10Luir de fai111; _y aura~­

t-il bien de la justice et de l'lnun anite dans 

cet arrangement? · 

C l E M E N T I N E. 

De tetnps en temps je pou:rrai leur don­

ner quelque chose ;_ mais j 'ai1ne Madelon 
par-dessus tou t. 

Mde.. D' .A L E N. C A Y . 

. Si ru venois a mourir, et que Madelon se 

fut accou tun1ee a avoir tous ses aises ..... 
' C L E M .E N T I N E. . 

J e suis bien sure qu'elle pleureroit 'n1a­

mort. 
:Mde. D' A L B· N c A Y .. 

J'en sui .. persuadee. Mais' la voila qui 

retomberoit dans l'indigence; et i-1 faudroit 

peut-etre qu'ell fit des choses honteuses, 

:pour continuer d.e se bien n0urrir et de se· 

bien parer. Qui seroit alors coupable de sa 
l?erte? 



:t 64. Clen;,entine I 

C L E_ M E N T rN E ( tristement.) 
. Moi : 111aman ! Ainsi done il faut que J e iJ.e lui a.onne plus rien .? 

,Md.e. n ' -A LEN 9 A Y. · 
_ ·Ce n'est pas ma pensee. Je crois cepen­t1ant que tu ferois bien · de lui donner plus raren1ent.-de bons morceaux, et de lui faire plutot le cadeau d'un bon vct_ement • . 

. c t l? -~ .E N T I N E. 
J '_y avois, pense. J e lui donnera·i' Sl yous youlez, quE-:lqu'une de mes robes. 

Nlde. D' A 1 E N c A Y. 
> 

J'imagine que ton Jouneau·de satin rose lui sieroit a merveille' sur-tOl'l-t sans chaus .. sure. 
C L F; M E N T I N E-

Eon ! tout le 1:nonde la rr:iontreroit au doigt. Comment done faire ? 
l\1de. ,D' A L E N C A Y. 

' Si j'etois a ta place, j'-econo1niserois pen-dant que1 que temps sur -mes plaisirs ; et lorsque j'-aurois rarnasse un p~u ct'Jrgent, je Ji'e:mploierois a lui atheter ce qu'elie au­roit de plus necessaire. L'etoffe dont les en­fants des pauvres s'habillent, n'est pas bien couteuse . 
. Clen1entine suivit le conseil de sa mere. !Yb.delon vint la trouver plus rarement a l'heure de son dejeuner ; 111ais Clementine lui faisoi t d'autres cadeaux. plus utiles. l an tot elle lui donnoit un tab lier, ·tan to~ 



et Madelon. 165 
'Un cotillon : elle payoit ses rr1oi? .~~ ~cole 
chez le 1nag1ster du village ·, po'ur 

1 

qu' elle 
achevat de se perfe~tionner clans la lecture. ' 

i\1ac1elon fut si ' touch-e'e de tous ces bi~n­
faits, qu'elle s)attacha de jour en jour plus. 
tendrernent a Cleinentine. hlle venoit sou-.. 
vent la trouyer, et lui disoit: Auriez-vous 
quelque commissi011 a n1e donner ? Pout­
rois-je faire quelque ouvr~ge pour vous 'r'Et 
1'0rsque Clen1entine ' lui donnoit l' occasiQ_~ 
de lui rendre quelque leger· service , i1 a~­
roit fallu voir 1a joie avec laquelle Mad·ei~n 
s)empressoit de lJobliger. 

Elle s\~~oi t rendue un jour a la porte du 
jardin de Cle;ner:rine, pou.r attendre qu'el_le 
y descend1t ~ n1ais Clement1 ne ri'y descendit 
point. 1/l~delon y revint une seconde fois ; 
111ais elk ne vit point C1ementine. Elle y 
rctournJ. deux jours de suite : Clen1entine 
ne paroissoit plus. . 

La pauvre l b.delcn etoit desolee de ne 
plus voir sa bienfaitrice. 

~ h ! di oit-elle, cst-ce qu' elle ne m'aimc 
plus ? Je l'~urai peut-etre fachee sans le 
vouloir. Au 111oins, si je savois en quoi , 
je lui en dernanderois pardon.Jene pour­
ro1s pas ,·i-vr~ s.:.ns l' aimer. 

La i'emme - de - chambre de 111".)dame 
d' Alen~ay sortit en ce r.1oment. iadelon 
l\1rreta. bu est done w1an1~.Jle Clementine? 
lui demanda-t-elle. 

MademoiselL Cle·nentine ? repondit 1a 
femme-de-ch2mbre : elle n' 3. peut-etre pas 



) 

'Clementine 
long-temps a YiYre. J e la crois a toute ei. .. · 
:tnhnite'. Elle a la petite-yerole. 

0 Die.u ! sJecria Madelon : je ne Y€UX pas 
quJel1e meure. 

Elle court aussi-t6tvers l'escalier monte · a la cha1nbre de madame dJ Ale;1~ay : 
. Madame: lui dit~elle: par pi tie, dites-n1oi: ., ou est ~1arnselleClementine-? je Yeux la Yoir • 
. Madan1e d' Alen~ay youlut reteni-r Madelon: 1 
n1ais elle avoit ~pperfU, par la porte entre 
ouyerte, le lit de Clen1e11tine; et elle etDit 
d ,. ' ' A ' eJa a son c0te. 

Clen1entine etoit dans les ag.itations d'une 
,fievre Yiole·nte. Elle etoit seule , et bien 
triste ; car toutes ses petites an1ies l'avoient 
abandonnee. 

l\1adelon saisit sa n1a1)1 en pleurant, la 
~erra clans les s.iennes _, la baisa; et lui <lit : 
Ah! bon Dieu ·! comme yous yojla ! Ne 
mourez point , je Yous en prie : que de­
viendrois-je si je Yous perdois? Je resterai 
le ·jour et la nuit aupres de YOUS' 'je YOUS 
veillerai ~ je vous seryirai; me le permettez• 
vous? .Cle.rnentine lui serra la main, et lui 
fit con1prendre qu'ellc lui feroit plaisir <le 
demeurer aupres dJelle. . 

Voila done 1v1adelon devenue , p:ir le 
-consenternent de madame d' l\Jenfcl.Y , la 
-garde<leClementine. El1e s'acquittoitan1er-
veille de s·on emploi. On lui avoi t clresse 

h ' " ' 1 1· d 1 . une couc e.tte a cote cu 1t e 1a pct-1 te 
1 ·1 11 ' . \ 1 J 11 ma ac.1 e ; e e eto1t sans cesse aupres n e1 e. 

A la n1oinclre 11hinLc que laicsoit echappe~ 
Clen1entine, I\12..clelon se levoit po'J.r lu..1 



demander ce qu'elle avoit. Elle lui pre­
-s t nto1 t el.le-1;1@111e les remedes prescrits pcir 
Jes n1edecins. Ta.ntot elle ,alloit cueillir dn 
jonc, pour faire, sous Sf=S · yeux, ·.de petits 
lJaniers et de fort jolies corbeill.es ; ia.nt6t 
.elle boul eversoit toute la biblio.theque de 
madarne d" Alen~ay, pour lui trouver que.1--, 
ques estan1pes dans ses livres. Elle .ch.er~ 
;ehoit dans son in1agination tout 

1

ce .qui .etoit 
capable d'amuse,r .Clementine-1 eda d.ist.raire 
de ses souffrances. Clementine.eut les ie.ux: 
fermes de houtons penda.nt pres .de huit 
jours. Ce temps lui paroissoit bi.en long : 
n1ais Madelon lui faisoit des his1oires de 
tout le village ; et co1nme elle ·av.oit bien 
su profiter de ses le~ons , elle lui lisoit 
tout ce qui pouyoit la rejouir. Elle lui 
adressoit aussi de temps en temps cles 
consolations touchantes. Un peu de pa­
tience , lui disoit-elle; le bon Dieu .aura 
pitie de YOUS' comme vous avez eu pitie 
de moi. Elle pleuroi t a ces mots : puis 
scchant aus i-tot ses larm.es : Vou1ez .. yous. 
pour YOUS rej ouir' que je YOUS chante une 
jolie chanson ? Clern.,entine n'avoit qu'a 
fa.ire .siirne et Madelon lui chantoit tou_tes 
le' chanson_ qu'elle aYoit apprise, des petits 
berger d'alcntour. Le ten1ps se pa.,soit 
clc la sorte, sans que Clemeritine eprouvat 
trop d' ennui. 

E C J ' , 1· ' nan, ~a sante se r.etan 1t pen a pen ; 
s~s reux <:e !' OU vriren t, son accahl c.; ;11er t se 
<.i l-: 1pa_, se boutons ~echerent J et l?,.,1 pct~· 
lu1 rev1nt. 



tG8 Clementine 
Elle avoit ie visage ehco~e to.ut couvert 

de rougeur:s. 1'v1adelort se1nbloit J
11e la re­

garder qu'avec plus de plajsir, en soi1gea~1t 
au 'clanger qu1e'1le a\'oit couru de la perdr~. 
Cle1nentine., de · son c6te , s'attendrissoit 
aussi en la reg-ardant. 

Comn1ent pourrai -j e, lui disoit - elle; 
. te payer ,,1 sel911 rnori t~ur, de tout ce que 
:-· tu as fait pour moi_ ? -EH~ . aemandoit. a sa 
· n1a'rnan de quelle rha-niere elle pourroiLre-
coh1penser sa tend11e et fidelle gardienne. 
Madame cl' Alen~ay, qui ne se possedoitpas 
de joie de voir sa chere enfant rendue a ia 

· vie apres une n1aladie si dangereuse , lui 
~ reporrdit: laisse-n1oi faire, je 1ne charge de 
nohs acquitter l'une et l'autre envers ell~. 

Elle fit faire ~ecreteme1:1t, p'qur :rv1adelon, 
un habillemen-t coinplet.!. Clementine -- se 
chargea de le h{i ess~yer le pre1nier jour oi1 
il lui se1~oit permis ,de desGendre clans -le 
jardin. Ce fut un jour de fete dans toute 
la n1aison. n1adam~ d' Alens:ay et taus ses 

' • ' • I d' l'' d I bl. gens etment emvres a egresse u .reta 1s-
sement c1e Clementine. Clen1rntine etojt 
transport~e clu plaisir de pouvoir recdm­
penser :Madelon : et :Madelon ne sc posse­
doit pas de joie, Je revoir .Clen1en~iee cl2.~2.s 
les heux ou avoit commence leur connois­
sance; et encore de s~ trouver toute habillee 
de neuf, de la tete aux pieds. 

JACQUOT ~ 
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J.ACQUOT. 
MoNSIEUR DE CURSOL revenoit un jou~ 
a cheval d'une pr01i1enade dans ses tern~s . 
Comme i1 passoit le long des murs du ci­
n1etiere d·'un petit vil-lage, il en tend.it des 
gemisse1nents qui partoient de son enceinte. 
Ce digne gentilhomme avoit un creur .trop 
compatissant, pour hes~ter de voler au se­
cours du 1nalheureax qu'il entendoit ajnsi 
gen1ir. Il n1it pied a terre , donna son che­
val a gard.er au domestique qui le suivoit, 
et franchit d'un saut les 1narches du cime­
tiere. Il s'eleva sur le bout de ses pieds 
tourna se yeux de toutes part ; enfin il ap• 
perc;:ut 2. l'extremite , dans un coin, une 
fosse recou verte de terre encore tonte fra1-
che. Sur cette fo e etoit etendu un enfant 
l environ cinq an , qui pleuroit. M. de 
C 1 ' h d 1 . d' . d' . . ' ur .. 01 s c'-pproc a e tn, un air an11t1c, 
ct lni clit : 

Que tai -tu la ? mon petit ami ! 
Tome I. H 



Jacquot. 
L' E N F A N T. 

J'appelle ma n1ere. Hier on l'a couehee 
ici, et elle ne se leve pas. 

!v1. DE CURSOL. 
C' est apparen1ment qu' elle 

n1on pauvre enfant ! 
est 111orte · 

' 
' ~ 

L' E N FA N T. 
Oui, on dit qu' elle est 1norte n1ais je 

ne peux pas le eroir@. Elle se portoit si bjen 
l'autre jour, quand elle me laissa chez 
notre voisine Suzan ! Elle n1e dit qu' elle 
alloit revenir; et elle ne revint pas. JVIon 
pete s'en est alle, mon pet1t frere aussi ; 
et les autres enfants du village ne veulent 
plus de moi. 

M. D E C U R S O L. 
Ils ne veulent plus de toi ! Et pourquoi 

'done? 
LJENFANT. 

J e n' en sais rien : n1ais lorsque je veux 
a Iler a vec eux, ils 111e ch assent et n1:e lais­
sent tout seul. Ils disent aussi de vilaines 
choses sur rnon pere et sur 1na mere : c'est 
ce qui n1e fait le plus de peine. 0 ma n1ere ! 
leve-toi, leve-toi ! 

Les larmes rouloient dans les yeux de 
M. de Cursol. 

Tu dis que ton pere .s'en est alle' et ton 
fr~re aussi : Ou sont-ils done ? 

L'ENFANT. 
J e ne sais pas ou est mon pere ,; et mon 

retit f.t~re est parti ,hier pour un autre vil-



Jacquot. 17r 
fage. Il vint un monsieur, tout noir c01nme 
notre cure, qui l'en1mena avec lui. 

M. D E CURS O L. 

Et OU demeures-tu a present ~ 

L' E N F A N T. 

Chez la voisine Suzon. J'y serai jusqu'a 
c que n1a n1ere revienne, con11ne elle me l'a 
promis. Je l'ai n1e bien mon autre rt1ere 

Suzon ; 111ais ( ell montrant Lafosse) j'ai111e 

encore plus 111a mere qui est la. N1a mere? 
ma n1ere ! pourquoi es-tu si long- ten1p3 

couchee ? Quand est-ce que tu te releveras ? 

M. D E C U R S O L. 

Mon pauvre enfant, tu as beau l'appeler, 
tu ne la reveillen.s jamais. 

L' E N F A N T. 

Et bien ! je veux coucher ici, et dorn1ir 

aupres d'elle. Ah! ie l'ai vue, lorsqL1'on l'a 

portee dans un grand coffre. Comme elle 
et:oit pale! comme elle etoit froide ! J e veux 
coucher ici, et donnir aupres d'elle. 

M. de rursol ne put retenir plus long ... 

temps es larmes. n se pencha VETS l'enfant; 
le prit clan se bra , l'e1nbra sa avec ten­
dr ~ e , et lui clit : 

Comment t'c1ppelles-tu? mon cher ami ! 
L' E 1 F A T, 

On m'appelie J c1cq 10t qu;:md je sujs bien 

sage; et Jacque , quand j~ su:s n1echant, 
H '.l 
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larmes. 

Jaequot. 
Cursol sourit au milie.u de se,~ 

' V eux-tu n1e condui_re chez Su_zon? 

J A C Q U O T. 
Oh ! :0•ui : mon beau Monsieur ! 
Jacquot se mit a courii devant lvt de 

£ursol s1-us.si vlte que ses peti,ts pieds pou7 
;.roient le:·Iui pe_rme.ttre J et le conduisit a ,la porte de Suzon. 

Suzon n'eut pas une med~ocre surprise, 
lorsqu 'ellevit n;0tregentilhommeentrer dans sa chaumiere ; et le petit Jacquot, qui, b_ m.ontrant du doigt, et .courant cacher sa 

l ete entre ses genoux, dit : La voila. ! c'2st 
mon autre n:iere. Elle ne savoit que penser .d'une visite si extraordinaire. M .. de Cursol 
pe la laiss·a pas long-temps dans son incerti~ 
'iude. 11 lui peignit lc:t situation dans laquelle 
il avoit trouve le petit gar~on, lui exprima la pitie qu'il Iui avoit inspiree , et b pria <le vouloir bien l'instruire de tout ce qui 
r ega.rdoit Les parents de Jacquot. 

C 1 . ' . ' 1 ' }l uuzon u1 presenta un siege au pres u e e, . . ' . et comrnen~a a1ns1 son r,ecit : 
Le pere de cet enfant est un cordonnier qui d emeure .da11s la maison yoisine. C'est 

un homme honnete , sobre, laborieux , t out jeune eneore, et fort bien b~ti. Sa fen11ne etoit d'une jolie figure, mais d'une 
rna11vaise sante; du Teste, tres-diligente et tres-econome. Ils etoien t marieii; depuis sept 
ans , vivoient fort bien ensemble; et jJ s 
p.uroient fait le couple le plus heureux, s'ils 
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av~iertt ete un peu mieux dans leurs aff ai...;• 
res. Julien ne possedoit que son metier; et· 
· 1agdelaine, qui etoit orpheli1i.e , n'avoit 

I ' • J d' apporte a son n1an qu un peu argent :, 
qu'elle avoit gagne au service du ban Cure; 
d'une paroisse a trois lieues d'ici. Ce peu 
d,argen·t fut en1ploye a·acheter unlit, quel-; 
ques ustensiles de menage, et une petite 

f)fovision de cuir pout travailler. Ma1gre' 
·eur pauvrete , ils trouverent le 111oyen de se­

son tenjr pendant les prem-iere:; annees de 
lenr mariage, a force de travail et d'eco- · 
nomie. Mais il etoit venu des enfants :· 
c' est-la ce qui con1n1ens:a a les· deran ger •· 
Encore auroient-ils pu se. tirer de peine en 
Tedoublant de courage, s,.il ne leure toit arri- · 
ve des malheurs : la pauvre Iv1agdelaine qui 
avoit travaille, tous lesjours _de l'~te, dans 
les champs , pour apporter· le soir quelq11e 
argent a son mari, tomba n1alade de fati-­
gue; et sa m•aladie dura toute l'automne et 
to'l:!.t l'hiver. Les remedes etoient fort co{l­
teux: d'un autre cote, l'ouvrage n'alloit 
]Jas si bien; parce que les pratiques de Julien 
le guittoient peu a peu, craignant d'etre 
1nal , ervies clans une maison ou il y avoit 
une fen1n1e n1alade. Enfin Magdelaine se 
r_etab1it, 1nais non les affaires de son mari. 
11 fallut emprunter pour payer l'apothicaire 
ct le me lecin. Le travail de Julien n'alloit 
I ~us du tout· il avoit perdu toutes ses pra­
tjques : et Magdelaine ne trouvoit p;:i.s de 
jon rri.ees a gacrner ; parce que EeS forces 
s\3 to.i -•nt affoiblie , et que petsonne ne,· 
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vouloit l'empioyer. De plus, le. Ioyer de 
leur mai£on, et la rente de l'argent qu'ils 
avoi 0 n t en1pn1nte, les ecrasoi~nt. 11 leur 
fali.ut plus d'une fois endurer la faim; etils se 
trou,,oi·ent bien heureuxlorsqu'ils avoien tun 
n1orceau de pain a donner a leurs enfants. 

A ces 1nots , le petit Jacquot se retira 
cl.ans un coin , e~ se mit a soupirer. 

Il arriva encore que l'hon1n1e impitoyable 
~rqui. appartenoit leur maison, voyant qu'ils 
n'avoient pas ete en etat de payer les deux 
quartiers de l'hyver , menas;a Julien de le 
fair2 arreter. Ils le prierent instarnn1ent de 
pre11dre patience jusqu'a la n1oisson, parce 
qu'alors ils pourroient gagner des jomnees a 
travailler clans les cha1nps ; mais ni leurs 
supplications, ni leurs Iarn1es ne purent 
l'attendrir, quoiqu'il sojt le plus riche de 
lout le village. Ce fut avec bien de la peine 
qu'il leur accord a encore un mois de delai; 
1nais il jura que si au bout de ce ten1ps il 
n'etoit paye en en tier, il feroit vendre leuis 
meubles, et mettre Julien en prison. On ne 
vit plus a-lors chez ses pauvres gens qu'une 
tris tesse et une souffrance capables d'atten­
<lrir un rocher. Vous pouvez croire, Mon­
sieur,quemon cceur s' estresserebienscuvent 
d'entendre ses bons voisins se lan1enter, et 
de ne pouvoir les secourir. J 1allai moi-n1eme 
une fois chez leur creancier, et je le priai 
d'avoir -compassion de leur misere. Je lui 
dis que j'engagerois, s1il le falloit, ma 
chaumiere, qui etoit tout ce que ie posse­
dois. Mais cela ne servit de rien. Tu es une. 
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n1i£erable aussi-bien qu' eux, me repondit◄ 

il : voila ce que c'est que de loger de la 

canaillecomme vous autres. Ah! Monsieur! 

[ici des larmes coul erent surles joues deS U'.{on] 

j 'endurai patiernment ce reproche, pour ne 

pas le facher encore davantage; mais, que 

je soL1ffrois de n'etre qu'une pau.vre veuve, 

et de ne pouvoir en rie11 soulager ces braves 

gens ! Cmnbien les riches pourroient faire 

de bien, s'ils en avoient la volonte con1me 

les pauvres ! 11a-is , ·pour revenir a nos 

n1alheureux voisins, je conseillai a Magde­

la.ine d'aller se j et~r aux pieds du Cure chez 

qui elle avoit servi quelques annees en digne 

et honnete fille, et de le prier de lui avan­

cer quelque argent. Elle n1e repondit qu'elle 

en parleroit a son n1ari; 111ais quelle a.uroit 

b.ien cle la peine a faire ce que je lui dis ois , 

pare.., que le Cure pourroit croire qu'ils 

etoient ton1bes clans la n1isere par une mau­

vaise conduite. 11 y a trois jours qu'elle· 

1n'a111ena, comn1e elle avoit coutun1e de le 

faire, ses deux enfants, et n1e prja de les­

garder jusqu'au soir. Elle vou]oit aller clans 

le village voisin, et voir si elle ne pourroi t 

pa trouver, chez le tisserand, du chanvre 

a filer pour pa. er leur. dette. Elle n'avoit 

j amais pu prendre sur elle-meme de se pre­

senter chez le Cure, on ancien mattre ; 

n1ai on n1ari devoit y aller a sa place, et 

il 'etoit n1is en route ce mernejour. Je n1e 

chargeai avec plai ir des en fan ts que j 'aim ois 

beaucoup, les ayant vu naLtre. J. 1agdelaine , 

en partant, les serra contre son cceur , et 
H4 
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Jes e1nbrass-a, comme si elle les voyoitpour 
laderniere fojs. Je croii'-la voir encore ! Elle. 
a"'."oit 1es yeux tout pleins de larmes ; et. 

'1 a· ' l ' ~ ' 1 J -~Le lt a axne : ne p eure pas , . acquot, 
Je vais etre bientot de :retour, etjeviendrai 
te chercher. Elle n1e tendit la main, me 
remercia de ce que je voulois- bien garde~ 
.ses enfants ; les en1brassa enc01"€, et sqrti to 

Au bout de quelque temps, f entendis 
~111 bruit sourd clans samaison; mais, comme 
Je la croyois partie, je p~nsai que c'etoit un . . fagot , n1al appuye contre la muraille , qui­
ayoit roule a terre ; et j e ne m' en inq11ietai 
pas. Cependant le soir vint, puis la nuit ;. 
et je ne voyois point reparoitre ma voJsine. J e voulus aller yojr chez elle 3i elle n'y etoit 
iJas en tree pour poser aa fila·sse, avant de 
venir reprendre ses enfants. J e trouvai la 
porte ouverte, et j'entrai. 0 mon Dieu ?: 
comme je fusfrappee en voyant .Magdelaine 
etendue roide morte au pied d'une echelle L J e demeurai n1oi-meme immobile et froide 
comrne une pierre. Je ne savois ce que je · <·levo.js fa.ire. Enfin, apres avoir cherche 
:inutilen1ent a la soulever; je courus chez 
le chirurgien , qui vint ,. lui tilta le pouls­
en ochant la tete, et envoya taut de suite-­
chercher le bailli. Les gens de j u.stice et le 
chirurgien exan1inerent comment elle pou­
voit s' etre tuee : et on trouva qu' elle devoit 
etre n1orte sur le coup; ou, que n'ayant pu 
a.ppeller pour avoir du secours , elle etoit_ 
expiree dans son evanouissement •. 



J'e comprerids bien comn1ent cela aura: 
l)U arriver. Elle etoit rentree chez elle pour 
aller prendre clans son grenier le sac clans 
lequel elle devoit rapporter la filasse ; et 
con11ne elle {lvoit encore les yeu~ troubles 
de larn1es , elle n'avoit pas bien vu a pos er 
son pied en descendant suF le plus haut ba- · 
ton·de l'echelle, et-elle etoit tombee la tete · 
la pren1iere sur le carreau. Son sac, qui 
etoit a cote d'ell~, le disoit assez . Cepen- · 
dant il vint d'autrcs idees au bailli. Il ­
ordonna qu'on enterrat-Je cadavr .... le lencle- · 
1nain au n1atin, avant le jour , et . sans 
ceren1onie , a l'extremite du -cin1etiere; et 
il dit qu'il alloit faire des inforn1ations , 
pour sa oi:r ce que Julien etoit devenu. J e 
lui offris de garder les deux enfants chez; , 
m oi ; car, bien que j'aie beaucoup de peine 
a vivre 111oi-n1en1e, je me disois : -Le bon 
Dien sait que je suis une pauvre veuve ; et • 
s' il n1et ces enfants 2 ·1na charge, il saura -
bien m'aider a les·nourru·. Le petit frere de · 
celui-ci n y a pas reste long-temps. Hier n1e- · 
me , quelques heures apres que Magdelaine 
eut ete en terree , le bon cure , chez qui elle 
avoi t servi, vint par hasard pour la ·voir .. 
Il frappa quelque temps a sa porte : et 
comme personne n'ouvroit, il vint a ·1na · 
fenetre ; et me den1anda OU etoit Julien le 
Cordonnier , qui demeuroit clans la mai­
son d a-cote. J e lui repondis que s'il youloit 
se donner la peine d entrer nn momen t j'au~· 
ro ·s bien de cho .. es a lui dire. 11 entra, e 
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s' as sit, tenez, la ou vous etes. J e lui racon­
tai tout ce qu.i etoit arrive. 11 versa un tor­
rent de larmes. Je lui dis ensuite que Julien 
avoit eu la pensee d'avoir recours-a lu.i clans 
l'embarrasouil se trouvoit.1lparut surpris, 
et il n1'assura qu'il n'·avoit absoluinent pa.s 
vu Julien. Les deux enfants vinrent a lui: 
illes Caressa beaucoup ; et j acquot lui ·de-
1nancla s'i1 ne pourroit pas reveiller sa mere,. 
qui dormoit depuis si long-tern;ps . Les laJi-
1nes revin:rent aux yeux du bon cure , en 
entendant ainsi parier cet enfant; et il m.e 
clit: Bonnefen1me ! .j'enverrai chercher de.-­
n1ain ces deux petits gar~ons, ·et je les garw 

.derai avec moi. Si leur pere-revient, et qu'il 
soit en etat de les elever, je les lui rendrai 
lorsqu'il me les demandera. En att.endant, 
j'aurai s-oin de leur education. Cela ne me 
fit pas . trop de plaisir. J'ain1e ces petits 
innocents comme une 1nere, et il m'en 
a uroi t cou te de r.ne les voir oter si vrte-. 
Monsieur le cure ! lu.i repondis-je : je ne 
saurois co.nsentirameseparer decesenfants.·: 
je suis accoutumee a eux, et ils sont accou-­
tun1es a. moi .- Eh bien, ma bonne fem­
,n1e, il faut que vous 111.'en donniez un; 
·et moi, je vous laisserai l'autre, pujsqu':i:.l 
d.oit se ti:ouver si bien aupres de vous; je 
vous enverrai de temps en temps quelque 

, chose pour son entretien. Je ne pouvois 
refuser cela au bon cure. 11 demancla a 
Jacquot, s'il ne seroit pas bien aise cl1 all er 
avec lui. La Ol.1 est Illa 1nere, :repondit 
Jacquot; oh! oui l de bon cceu.r. ,_ Non 1 
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• • 1 ' l' C' d 

n1on pet1t am1 . ce nest pas a : est ans 

1na jolie maison , clans n1on joli jardin. -

Non, non : la1Ssez-m-oi ici avec Suzan : 

j'irai taus les jours voir ma n1ere; j'ain1e 

ruieux aller la que clans votre joli jardin. 

Lebon cure ne voulut pas tourn1enter da­

vantage l' enfant qui etoit alle se cacher 

derriere les rideaux cle man lit. 11 n1e dit 

qu'il alloit faire en1porter, par son valet, le 

plus jeune, qui m'auroit donne plus d'e1n­

barras que l'a1ne; et il n1e laissa quelque 

argent pour celui-ci. V oila, 11onsieur, tout 

ce que j' ai a vous apprendre des parents de 

Jacquot. Ce qui redouble aujourd'hui ma 

peine, c'est que Julienne revient point; et 

que les gens de justice font CQUrir le bruit 

qu'il est alle se jeter clans une troupe de 

contrebandiers , et que sa femme s' est tuee 

de chagrin. Ces mensonges ont tellen1ent 

couru tout le village, qu.il n'y a pas jus .. 

qu'aux enfants qui ne les aient dans la bou .. 

che, et lorsque n1011 Jacquot veut aller 

avec eux, il le chassent, et veulent le 

battre. Lepau vreenfant se desole, etil nesor t 

plus que pour aller sur la fosse de sa mere., 

!v1. <L Cursol avoit ecoute en silence , 

mai non sans un profond attendrissement, 

le reci t de Suzan. Jacquot etoit rev.enu au­

pres d' elle. 11 la regardoit avec amitie, et 

l'appelloit de temps en ten1ps samere. Enf1n 
1. de Cursol dit a Suzan : D igne femme , 

YOUS YOU e!eS conduite bien genereusement 

enver cette n1alheureu e L n1ille ; Dieu 
' b1

. d ' fl ou uera pas e yous en recompenser. 
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S U Z· O" N .. 

J e n'ai fait que ce. que je devois . . Nous--• ne son1mes ici-bas que pour ·nous aider et '. nous secourir. J e pensois toujours que je ne · pouvois rien faire de plus agreable aux re­._gards de Dieu, pour tous les biens que . j'en ai re<_;:us, que de soulager de tout n1on pouvoir n1es pauvres voisins. Ah! si j'avois : pu .en faire davantage t :Mais je ne .possede :­rien au monde que n1a cabane,. un petit ~ jardin ou je cueille 1nes herbes, et ce que·· je puis gagner· par le travail' de n1es mains .. .. Cependant ., depuis huit ans que je suis veuve, Dieu 111'a toujours soutenue honne­ten1ent, et j' espere. qu'il n1e soutiendra de ..: n1en1e le reste de mes jours •. 
M. D ·E CURS'OL~ 

Mais si-voHS gardez cetenfant avecvous l). la depense de sa nourriture pourra vous gener beaucoup, jusqu'a ce qu'il soit en etat de gagner sa vie. 
S U z: 0 N~ . 

Je ferai en sorte qu'il y en ait . toujours assez pour lui. Nous partagerons jusqu'a • n1on dernier morceau de pain. 
M. DE . C ,u \R s O"L 

Et ou prendrez-vous de. quoi. lui fournir . 
des vete1nents ? 

Su z · o ·N. 
J'en laisse le soin a ~elui qui revet '.-les · prair ies de gazon; e t les arbres de feuillage • . 11 m~a donne des cloigts p9ur coudre, et , 
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pour fi1er, je les ferai servir a habiller-notre , 

petit orphelin. Quand on sait prier- et-tra ... -

vailler, on ne manque jan1ais:. 

M. D - E C 1J R S O L'. 

Vons-etes done Bien clec-idee ~r gard~r~· 

Jacquot avec v.ous ?. 

Suzo· N: -
Toujours : Monsieur-! Jene saurois vivre.• 

avec la pensee de renvoyer ce petit orphe-·· 

lin, ou de le renferrner clans une maison de · 
charite. 

11. n E C u R -s or. 

Vous etes apparem1nent a:i.liee a sa fan1ille ; 

S U Z O N. 

Nous ne smnmes allies que par le-voisi-­
nage et par la reljgion. 

M. DE CURS O L. 

Et n1oi, je YOUS suis alhe a l'un et · 2 
l'autre par la rPligion et p,ar Fhumanite. 

Ainsi je ne souffrirai point que vous ayez 

seule tout l 'honneu r de faire du bien a cet . 

orphelin, quand l)ieu m 'en a fourni plus 

de n1oyens qu-'a YOUS. Confiez a n1es soins 

r education de Jacquot; et puisgue Y OUS etes 

si bien accoutrnnes l'un a 1 autre, et que 

YOU n1eritez OU '-men1e , par votre bien­

faisance, tout ce que son attachement pour 

sa. mere a su m'in pirer e11 sa faveur, je 

vou prendrai tcu, les deux dans man chj­

te2u, et j'aurai soin de otre sort. V endez. 

yotre jard · 11 et votre chaurruere , et yene . 
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au pres de moi. Vous y serez nourrie et 1oaee 
pendant votre vie entiere. 

0 

SUZON ( le regardantavec des yeux attendris~ ) 

Ne soyez point £ache contre moi, Mon­
sieur! Que Dieu YOUS recompense <le toutes 
VOS bontes ! mais je ne pu-is accepter VOS 

offres. 
11. D E C u R s o L. 

Et pourquoi done ? 

S U Z O N. 

D'abord, c'est que je suis attachee au lieu 
OU ie suis nee' et OU j'ai vecli si long-temps : 
et puis il n1e seroit impassible de n1e faire 
au tracas d'une grande maison, et a la. vue 
de tous les gens qui la remplissent. J e ne 

• I • \ sms pas accoutun1ee au repos, n1 a une 
nourriture dJlicate; je tomberois n1alade si 
je n'avois rien a faire, ou si je mangeois de 
n1eilleures choses que de coutume. Laissez­
n1oi done clans ma chaumiere avec n1on 
petit Jacquot. lln~ lui en coutera pas d'avoir 
unc vie un peu dure. Cependant si vous 
voulez lui envoyer de temps en temps quel­
ques secours pour payer ses mois d'ecole _ 
€t pour acheter les outils du metier qu'il 
pr~nJ.ra , le bon Dieu ne manquera pas de 
vous en payer au centuple ; au 111oins, 
Jacquot et 1noi nous l' en prierons tous les 
jours. Je n'ai point d'enfant : Jacquot sera 
le n1ien, et le peu que j'ai, lui appartiendra, 
lorsqu'il plaira au Seigneur de m'apeller a 
lui. 
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M. D E C U R S O L. 

A la bonne heure. J e ne Youdrois pas 

que mes bienfaits pussent yous chagrine-r. 

J e vous laisserai Jacquot, puisque vous etes 

si biet1 ensemble. Parlez-lui sou vent de n1oi, 

pour lui dire que j 'ai pris .la place de son 

pere ; pendant que Yous prendrez aussi, 

de votre cote , les soins et le non1 de 1 a 

mere qui lui cause tant de regrets. J e vo1:.1s 

enverrai chaque mois tout ce qui sera ne­
cessaire pour vo_tre entretie1~ :_ je viendrai 

souvent yous voir;; et ma v1s1te sera pou:r­

vous autant que pour lui. 
Suzon leva les yeux vers le ciel, et atta­

cha ses levres sur le pan cle l'habit de I\1. de­

Cursol ; puis e1le dit a l'enfant : viens , 

Jacquot, baise la n1ain de ce Monsieur ; il 
veut etre ton pere. 

Jacquot baisa la main de 11. de Cursol; 

mais il dit a Suzon : con1n1ent peut-il etre 

mon pere ? il n'a pas de tablier deyant lui. 

M. de Cursol sourit de la question na:iye 

de J acqi:ot ; et jetant sa bourse sur la table, 

adieu, brave Suzon, dit-il , adieu, mon 

petit ami ! yous ne tarderez pas a me re­

yoir. II alla reprendre son cheval, et prit 

sa route Yers la paroisse du cure qui avoit 

emmene le plus jeune orrhelin . 

11 trouva le cure occupe ~1 lire une lettre., 

£Ur laquclle il la-issoit tomber quelques lar­

mes. Apres les premit:res civilites , :M. de 

Cur ol xposa au digne pasteur le suje t de 

sa vi ite ,· et lui deruanda s'il ayoit c~ 
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qu'etoit dev cl1U le pere des deux petits, 
111alheureux. 

M · ' I . -i· 1 ' ·1 ' ons1eur . u1 mt e cure : 1 n y a'·pas; 
un quart-d'heure que j'ai res:u de lui cette 
lettre, ecrite a -sa femme. 11 me l'a adressee 
avec ce paquet d'argent, pour lui -r:emettre-· 
Pun et l'autr-e, et· la consoler- de son ab-· 
sence. Sa femn1e etant 1norte, j 'ai ouvert­la lettre : la voici : ayez-la bonte de la lire. JVI. de Cursol prit la lettre avec empresse-· 
.ment, et lut ce qui suit : 

1\'.I A C H E R E F E !v1 M E , . 

" Jene puis penser, sans chagrin, que · h1 aies ete dans la neine a cause de 1110n .. 
absence .: 111ais laiss;-moi te canter ce qui · 
rn'est arrive. Conune >'etois en che1ninpour .. · 
1ne rendre chez M. le cure , voici c-e qui me 
vint dans la pensee; que me servira cl'aller : 
faire ainsi le mendiant ? J e n.e ferai que • 
s-artir d' une dette pour entrer- dans une 
autre , et il ne n1e restera que l'inquietude . 
de savoir comment la payer. Moi, qui suis · 
encore jeune, et qui peut travailler , a1ler ­
den1ander tant d'a.rgent ! j'aurai l'air d'un 
debauche OU d'un })aresseux. M. le cure a 
fait notre n1ariage , il nous a1me cmnme ses 
enfants ; .n1ais s'il a1loit Ill~ refuser par n1e­
pris ; OU qu'il fut hors d'etat de nous se­
cour.ir ! Et puis, quand il n1~avanceroit la 
somme pour un an, se·rai-je bien sur de 
pouvoir la lui r enclre ? Et si je ne la lui · ;rends p_as, ne -serai~je pas alors com.me u:q · 
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voleur? Je l'aurai trompe. Voila ce que je­

me d~sois , !11-a chere M~gdelaine. ! et je 
penso1s ensu1te corn:n1ent J.e pourro1s nous 

tirer de peine , toi et 1noi , d'une n1aniere 

plus honnete. J e ne savois quel parti pren--­

dre. J e poussois bien des soupirs envers­

Dieu. Enfin, il me vint tout-a-coup dans• 
l' esprit : tu es enco:re j eune , tu es gra1icl et 

robuste , quel mal y auroit-il de te faire 
sold;:i.t pour que lques annees ? Tu sais lire, 

ecrire et con1pter j oliment ! tu peux encore 

faire la fortune de ta femme et de tes en­

fants ; tu peux au n1oins te debarrasser de· 

t es clettes. Pense que si tu es rapge, et que 

tu amasses quelque chose, tu pourras l' en- ­

voyer a Magdelaine. J'etois depuis une 
den1i-heure dans ces pensees, lorsque je 
vis de loin venir derriere n1oi deux soldats. 
11s 1n'eurent bientot joint. Ils n1e dernar: .. -

Elerent d'ou je venois, ou j'allois , et si je 

ne seroi pas bien aise de servir le roi ? J e 

fis d'abord· comme si je n'avois pas eu de 
gout pour le metier. 11s n1e tourmenterent­

encore, et me promirent un bon engage-­
m ent de cinquante ecus. J e leur dis qu>-'1. 

ce prix je pourrois bien 1n)enroler pour six 

an . Tope, me dirent-ils. Allons , viens 

avec nous l'affaire sera bientot baclee. Ils ­
n1'am .... nerent devant un ofiicier. Il n1e fit 
toi r : et n1e demanda si je avois Ere , 

ecrire et con1pter; et qucrnd je lui eus re­
pondu quJoui' il me fit au si-tot deliYrer 

mon argent : et de cette fa~on , n1a c here 
1agdelaine, n1e voila soldat pour sorti 
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d' embarras. J e t'envoie les cinquante ecus.· 
Je n'en ai rien voulu garder. Paie tout de 
suite les trente ecus que je dois , et six 
francs d'interet. Avec le reste , tiens ton 
n1enage du n1ieux que tu pourras. Nourris­
toi bien pour faire revenir tes forces. Ha­
bille nos enfants, et envoie- les bient6t a 
l'ecole. J e sais que tu es adroite et diljgen te; -
mais avec tout cela, tune saurois aller bien 
loin. Patience ! j'aurai une paie de cinq 
sous par jour. J e vais voir si je ne pourrai 
pas epargner sur chaque journee un OU deux 
sous pour te les envoyer au bout du rnois. 
J e demanderai clans quelque ten1ps un 
conge pour t'aller voir. Ma chere Magde~ 
laine , ne t'aillige pas. Confie-toi en Dieu : 
six ans sont bientot passes. J e reviendrai 
alors a toi, et nous pourrons recom1nencer 
a tenir erisemble notre menage. Mon offi­
cier m'a pron1is d'ecrire au bailli pour me 
fdire conserver mon droit de communaute. 
Eleve bien nos enfants ; retiens - les a la 
n1aison, et fais 1-eur aimer Fouvrage. Prie 
tous les j ours a vec eux; et dj s-leur bien des 
choses du bon Dieu , et d'etre honnetes 
gens. Tu es en etat de les instruire comme 
il faut. Vis dans la crajnte du Seigneur ; 
prie 4 le pour moi, et je le prierai pour toi. 
R

, d . , ,, epon s-11101 promptement; tun auras qua 
donner ta lettre au cure pour n1e la faire 
tenir. Embrasse pour n1oi nos deux enfants. 
Dis a Jacquot que , s'il est ,bien sage, je Jui 
po r terai quelque chose am.on retour. Dieu 
soit loue de toutes choses ! Aime-n1oi tou-
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jour~, et Je restera1 toujours ton fidele 

m2.n. " 
JULIEN. 

Les yeux de M. de Cursol s'etoient rem­

plis de la.rn1es pendant la lecture de cette 

l '· 11' h 1 ·1, ' I 

ettr .... . l.orsqu 1 eut ac evee : v01 a, s e-

-cria-t-il, ce qu' on peut appeller un bon n1ari, 

unban pere, et un honnete honune ! Mon­

sieur le Cure! on doit avoir bicn du plaisir 

a faire le bonheur de si braves gens. J e vais 

Rcheter le conge de Julien ; je paierai ses 

dette , et jc lui clonnerai de quoi repren­

drc honneten1ent son etat. Ces cinquante 

ecus resteron t pour les enfan ts. Ils ont coute 

cher a leur p.ere ! i.ls seront partages entre 

eux le jour qu'ils pourront s'etablir. Gardez 

cet argent dans vos mains; et leur en parlez 

quelquefois, comme du plus vif ten1oignage 

de la. tendresse paternelle. Jevous en.paierai 

les in ten~ts pour les reunir au capital. J e 

veux entrer pour quelque chose clans ce 

d&pot _ acre . 
Le digne Cure etoit trop oppresse pour 

etre en etat de repondre a 11. de Cursol. 

Celui-ci entendit la force de son s-ilence , lui 

s rra la main , et parti t. Tons ses p·rojets 

en faveur de Julienonteleexecutes. Julien, 

rendu c1u repos, et joui sant d'une ai..,ance 

qu"il n)a jamais goutee, seroit le plus heu­

reux des hommes, sans les regrets de la 

perte de i bgdelaine. 11 ne trouve de sou­

la gement qu'a s'en entr tcnir sans ces e avec 

Suzan. Cette d'gne fe1nme se regarde 
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comme sa sceur, et se croit la mere de se 
enfants. Jacqu-ot ne laisse j.amais passer un 
scul jou-r sans alter sur la fosse de sa mereo 
I l a si bien profite des secours de 11. de 
~ursol , que ce gen~reux genti]homme a 
d'-s vues pour lui for:rncr l'etablis£en1ent le 
plus avan.tageux. Il a pris le men1e soin du 
plu jeune enfa.nt d·e Julien ; et il rie monte 
jan1"J.is ~ chev;il, s2.-ns se rappeller cette 
toucl1ante avanture. Lorsqu'il lui survient 
qu~lque peine, il va voir les personnes qu'il: 
a rendue:-s heurenses, et il s'en retourne · 
to,ujours chez lui soulage de sc;m chagrin. · 
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LES MA<;ONS 

SUR .L'·ECHELLE. 

M. Dur-and se promenant un jour avec 
le petit Albert, son fils , dans une place 
pu.blique, ils s'arreterent devant une mc1_ ison , 
qu' on batissoit , et qui etoit deja elevee 
jusqu'au second etage. 

Albert remarqua plusieurs 111anreuvres 
places, l'un au-dessus de l'autre, sur les 
batons d'une echelle, qui haussoient et bais­
soient successivement leurs bras. Ce specta­
cle pi qua sa curiosite. Mon papa! s'ecria-t-il: 
quel jeu font ces homn1es-la? Approchons­
nous un peu plus du pied de l'echelle. 

Ils allerent se placer dans un endroit ou 
ils n'avoient aucun danger a craindre. li.; 

irent Uil homme qui alloit pren dre un 
moellon dans un ?;rand tas , et le portoit a 
u n autre homme place sur le premier eche­
lon. Celui-ci elevant ses bras au-dessus de 
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sa tete , presentoit le n1oellon a un troi~ 
sien1e; eleve au-dessus de lui; qui, pat 
la meme operation , le faisoit passer a un 
quatrieme; et ainsi de mains en mains, 
le moellon parvenoit en un moment a la 
hauteur de Fechafaud, sur lequel etoient 
les n1a~ons pre ts a l' e1nployer. 

Que penses-tu de ce ~ que tu vo1s ? dit 
M. Durand a son fils. Pourquoi tant de 
personnes sont-elles en1ployees a batir cette 
n1aison? Ne seroit-il pas n1ieux qu'un seul 
hon1me y travaill{lt, et que les autres allas-
sent faire chacun leur edifice ? _ 

Vraiment oui : mon papa ! repondit 
Alhert. 11 y auroit alors bien plus demaisons 
qu'il n'y en a. 

As-tu bien pensJ, repondit M. Durand, 
ace que tu 111e dis la ? mon f1ls ! Sais - tu 
conibien d'arts et de n1etiers appartiennent 
a la construction d'une n1aison comrne 
ce lle-ci ? Il faudroit done qu ·un homme 
seul, qui entreprendroit l'edifice, se format 
dans toutes ses professions : en sort~ qu'il 
passeroit Sa vie entiere a acquerir ses di verses 
-connoissances., avant de pouvoir etre en 
etat de conunencer un batiment. 

Mais supposons qu'il put s'instruire en 
peu de temps de tout ce qu'il doit savoir 
pour cela. Voyons-le , tout seul , et sans 
aucun secours, creuser d1 abord la terre pour 
y jeter les fonclements ; aller ensuite cher­
cher ses pierres , les tailler; gacher le mor­
tier, le phitre et la ch aux; et preparer tout 
ce qui doit entrer dans sa. mas:onnerie. Le 
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voila qui, plein d'ardeur, dispose ses n1e­
surcs' dresse seS' echelles' etablit ses echa­
fauds; mais dans con1bien de te1nps penses­
tu que sa maison puisse etre elevee jusqu'au 
toit ? 

A L B i:: ' R T. 

Ah ! n1on papa ! je crains bien qu'il ne 
vienne jan1ais a bout de l'acheve1:. 

M. D UR AND. 

Tu as raison: n1on fils ! Et il en est de 
cette maison, comn1e de tons les trava ux de 
la societe. Lorsqu'un homn1e v~ut S2 re~irer 
a l'ecart, et travaillerpour lui seul; lorsque, 
clans la crainte d'etre oblige de preter ses se­
cours aux autres, il refuse d'en emprunter 
de leur part; il ruine ses rorces dans son 
entreprise, et se voit bient6t contraint de 
l'abandonner. Au lieu que si les hommes se 
pretent n1utuellen1ent leur assistance , ils 
executent en peu de temps Ies choses les pl us 
embarras ees et les plus penibles, et pour 
le quelles il auroit fallu le cours d'une vie 
entiere a chacun d' eux en particulier. 

Il en e t aussi de men1e des plaisirs de 
la vie. Celui qui voudroit en jouir tout 
seul, n' auroit a se procurer qu'un bicn petit 
nombre de jouissance . 11ais que tous se 
reunis ent pour contribuer au bonheur les 
uns des autres, chacun y trouve sa portion. 

Tu dois un jour entrer dans la societe, 
mon fil · ! que l'exemple de ces ouvriers 
soit toujou.rs pi-esent a ta mern.oire. Tu voi 
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:eombien ils s'abregent et se fac ilitent 1eurs 
1:ravaux par les seco.urs mutuels qu' il se 
donnent. Nous repasserons clans quelques 
jours , et nou~ verr('.)ns leur maison ache­
vee. Cherche done a aider les autres dans 
leurs entreprises, situ veux qu'ils s'empres-

-sent_, a leur tour, de trav.ailler pour toi. 

' 
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P E R S Q N N A. G- E S,, 

M. D' 0 RV AL . 
. A U G U S T E, son flls. 

H E N R I E T T E , sa fille.· 

R E N AUD , l' afni. I 
R E N AU D le fadet ~ Amis 

·D U P R E l' aine. d) Auguste~ 

DUPRE le cg,det. 

CHAMPAGNE, Domestique de M, 

d'Orpa[. 

"La scene est d Paris, cf,ans l'apparteme11~· 

';l' Auguste • 

. ,. 
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. D R A i\1 E E N U N A C T E. 

S C E N E P R EM I E R E. 

AU GUST E. 

AH ! c'esr aujourd'hui 111a · fete On a 
bien fa.it de n1'en avertir; je ne n1'en serois 
jan1ais avi~e. Bon. Cela n1e vaudra encore 
quelque chose de 1110n papa. Mais, quoi r 

o, on ; que 111e donnera- t-il ? Chan1pc1gne 
a ·oitquelqLle cho esous son habit, lorsqu'i1 
'est pre e11te chez mon papa . Il n'a pctS 

,-o,,. u n1e bis er entrer ;lvec lui. Ah ! s'il 
ne falloit pa~ avoir ai:jourcl'hui l' air u n 
peu plus compo e, je lui auroi bicn fait 
P1011t er de force ce qu)il rortoit ! 1 lais 
chut, je vai le sa oir. r oici mon 112.pa. 

I '.2 
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SCENE II. 

r,1. D'ORV AL ( tenant d la main unt 
e'pie avec le ceinturon.) AUGU~TE. 

, 
D ORV A 1. 

~ 

TE voiH1' Auguste ! j 'ai dej 2. eu le p1a1sir 

de t'annoncer ta fete ; n1ais ce n' est pas. 
ass2z, 11'est-ce pas? 

A U G U S TE. 

Oh ! mon papa .... 1v1ais qu'avez-voi.1s 

done a la n1ain ? 
. M. D' 0 RV AL. 

Quelque chose qµi ne te siera pas trap 

:bien ' une epee' yois-tu ? 
AU(; -USTE. 

Quoi ! c'.est pour n1oi ? Oh ! donnez , 
1non cher p;:ipa ; je veux etre a l'avenir si -

obeissant, si applique .... 
M. D' 0 RV AL 

Ah ! si je le croyois ! 11ajs sa}s-t~ l")ien 
qu'une epee den1ande un homme; qu'il ne 
faut plus etre un enfant pour la porter ; 
qu'on doit se conduire avec reflexion et 

] I ['_ } ' l' I I 

ciecence; en11n, que ce n est pas a eJ_Jee 
de parer son homn1e , m2is ~1 l'homme de 

I I / 

parer son epee . 
A u G u s T E. 

Oh ! ce n'est pas l'en1barras je saurai 
bien parer la n1ienne; et je n'aurai plus rien 
de comn1lJ.n avec ces petites gens ...• 
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M. D; 0 RV At. 

Que veux-tu dire par ces petites gens ? 
A U G U s T E. 

J'entends ceux qui ne sont pas faits pour 
porter une epee et un plun1et au chapeau; 
ceu:c qui ne sont pas nobles comme vous et 
n101. 

NI. n'ORVAL. 

Pour n1oi, je ne connois de petites gens 
que ceux qui pensent n1al ; et ne se condui• 
sent pas n1ieux, qui sont desobeissants en­
vers leurs pa.rents, grossiers et impolis en­
vers les autres. Ainsi, je vois bien de petites 
gens pci_rmi les nobles , et bien des nobles 
parn1i ce que tu appelles les :petites g,ens. 

A U G U S TE. 
0 ui , c' est aussi ce que j e pense. 

I\I. D' 0 RV A L 
() --- ---1~:- .... ~on,-.trnl- ). 1'hAured'e'p' 
xU.t;; lJdl.tV1.:,-u.tu. · •L'V v .. n-.:.-_ ~~~ ee 

et de ptun1et au chapeau ? Crois-tu que les 
vraies prerogatives de la nob lesse consis­
tent clans ces miseres-la ? Elles servent a 
distingu r les etats, parce qu'il faut bien 
que les 'tats oientdistingu2s clans le n1onde. 
Nia1s l'etat le pl us eleve n' n aYilit que da­
vantag--- l'hon1n1e indigne de l'occuper. 

A u G u s T E. 
Je le crois n1on papa. i',iais ce n'est} oint 

111'avilir , que d'avoir une epee, et de la 
porter. 

'I . D' 0 RV AL 
1Ton . Je -eux dire que tu 11 te rendras 

ic-ne d ette di tinction, que par ta b onne 
I 3 
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conduite. Voici ton epee; l1lciiS souviens-
to1 ..... 

A u G u s T E, 
Oui, n1on papa; yous verrez. 
( IL v'eut mettre l' epi_e d son co.ti, et ne 

peut en v·enz'r ,i bout. IV!. d!Orval !'aide ci lei 
ceindrc) _ 

JVL D'ORVAL. 
Comment d0nc? Ellene te va pas si mal. 

A u G u s T E. 
N'est-ce pas ? Oh ! j'en etois bien sur ... 

M. D' 0 R V A 1. 
A n1erveil1e. 11ais n'oublie pas sur-tout 

ce que je t'ai dit. Adieu . 
.( I!f.1it quelques pq,s pour sortir, e-t revient.) 
_ Apropos je viens d'envoyer chercher ta 
petite societe, pour passer ce jour de fete 
_avec _toi. Songe a te corn.porter con1me i~ 
fOilYlent. 

A D G u, s. T E .. 
Oui , mon papa .. 

_,__ ________________ _ 
SCENE I I I. 

AUG U S. TE .. 

( I[ se promene avec un air de gravite sur 
la seene, et de temps en temps regarde der­
riere lui si son ipie le suit.) 

B o N ! n1e voici enfin un parfait cheva­
lier. Qu'il 1ne vienne 1naintenant de ces 
:12etits bourgeois ! Plus de familiarite ,._ des. 
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qu'ils n'ont pas d'epee; et s'ils 1-e prenne1it 
nv1.l , al1ons , flan1berge au vent ! Mais ; 
aite-la. V oyons d'abord si elle a une bonne 
lame. ( IL tire son epee et prend ufi aif 
furibond. ) J e crois que tu te mocques de 
moi : mon pet-it bourgeois ! Une, deux ! 
Ah ! tu veux te defendre ! A- n1ort ,. 
canaille ! 

S C E N E I V. 

HENRIETTE, AUGUSTE" .. 

( Henriette, qui a etztendzt !es denziers 
mots , pousse un cri.) 

H E N R I ET T E. 

EH bien ! Auguste, es-tu forf ? 
A u G us TE. 

t' est toi, 111a sceur ! 
H E N R I E T T E. 

Oui, comme tu voi . !\1ai-s que fais-tu de 
cet outil-la ? ( en· montri1:nt son epe'e. ) 

A u G u s T E. 

Ce que j 'e 1 fais ? Ce qu'un gentilhomme 
doit en faire. 

H E N R. I E 7 T E. 
ft quel est celui que tu veux renvo e:r 

d e ce n1onde ? · 
AUG U s T E . 

Le premier qui s avis ra de croi r n10:e 
ht min .... • 



L', , epee. 
-

200 

H E N R I E T TE. 
Voila biC:'n des vies en danger. Et ~i 

(;·~etoit n1oi, p~.r hasaTd ? 
A u Gu s T E. 

Sic' etoit toi? .... Jene te le conseiile point .. 
Tu vois que/ai main tenant une epee. C' est 
n1011 ]:Japa qui n1'en a fait present. 

H EN RI E T TE. 

A ppare111ment pour aller tuer les gens a 
tort et a travers ? 

A u G u s T E. 

· Est-ce que je ne suis pas chevalier. St 
l'on ne me rend pas tous Ies respects qui 
n1e sont dus , pan , un souffiet ! et si le 
peti t bourgeois veut faire le 1nechant, l' epee 
a la main! 

( IL veut la tirer du fourreau. ) 
H E N R I E T T E. 

Oh t laisse-la en repos , mon frere. De 
peur de 111'expose1 a te- manquer involon­
ta1ren1ent, je voudrois savoir en quoi con­
siste le respec t que tu denu.ndes. 

A U G U S T E. 
Tu le sauras bientot. Mon pere vient 

c1'envoyer chercher ma petite societe. Que 
ces po1issons ne se conduisent l?as respec­
tueuse~1ent, et tu verras comme Je me <::on1-
portera1. 

HEN RI ET T E. 
Fort bien; mais je te demande ce qu'iI 

faut faire pour se conduirerespectueusement 
envers to1. 
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·_: A u G u s T E. 

D'J.bor<l, je veux q~/911 n12 fasse de 
profonds , profonds saluts. ,, , 

HENRIE TT E
1 

( lui faisant, d'un aLr 

1noqueur, une profonde 1lvc'rence.) 

Votre servante tres - hun1ble , Monsei­

gneur 111011 frere. Est-ce bien comn1e cela? 

AUG U S T E. 

Pointcle n1oquerie, s'i\ tepla:i:t, Henriette! 
autre1nent .... · 

HE N RI ET TE. 

Iv1ais c'E'6t tres-serienx, je t'a.ssure : ii 
faut bien savoir ren11Jlir ses devoi1s envers 

le persunnes respecta1Jle.s . 11 Be sera pas 
n1al d'en instruire tes .petits amis. 

A u G us .T E. 

Oh ! j e veux bieh n1e n1oquer de ces pe--· 

tit drole ; tira'i1ler l'un, pincer l'autre , les 

houspiiler de- toutes les mt1.nieres. 
H E N RI E T T E. 

C'ec-t encore la apparemment un des de-· 
voiL de t;l Ch~~ alerie ? Mais si ces dr6les 

, 1e trouv 1-1t pas 1-{! jeu plaisant, et qu'ils 
-·donnen t nr les oreilles a mon ieur le 
~ Chevali 0 r? J 

A u G u s T E. 

Bon ! c'es-t de il sang bourge_o1s. Ccla 
, . . , , ..... 

· n a n1 c02ur ,. n1 ep e. , 
H E N Ri I E T T E. 

Vrn1ment notre papa ne potn-oit te faire 
., nn 3dea 'plu ulit •. Ila bi n v, quel digne 

~h ' 2lih eto~-t c.:i<::he ,~ll3 ,.,on f1ls , t qu'il 
l 5 
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ne falloit qn'une epee pour le faire parottrei 
;i. u grand j our • 

. A U G U S T E. 

Ecoute ,. ma s~ur, c'est ma fete ;. il faut 
:Oien nous divertir. Au mains , tun' en diras 
rien a notre papa r -

H E N R I E T T E~-
Pourquoi non ? il ne t'auroit pas donne 

une epec,.s'if n'avoit attendu quelque exploit. 
de cette espece , d'un chevalier to-ut fr.ais 

' E 'il ' . d' arme. st - ce qu t aurmt recomn1an e-
autre chos-e ?· 

A U' G U • S T E~ 

Certa-inement-, , oui. Ttl sa1s qu'il me· 
-:preehe toujours·. 

HENR. IE. TT'E. . . { 

Que t'a-t:-il :Qreche ?. ~ _ 

• A u G~U s T. E. 

Que sais-je, n1oi ? que c'e.foit a_'. moi de ; , , ). , , d parer n1011 epee, et non d mon epee e me-. 
• parer: •. 

H E N ~ I E T 1' E-. , ' 
En- ce cas tu l'as co1npris-a m,~rveil1e; 

~ p are.r son e.pee ' c\~st. savoir s' eB. servir ; et 
tu veux deja 1nontrer que tu .p.ossede,s ce 
talent. 

Au GU· s TE. 
Fort bien, ma s~ur. Tu pense5 te wo­

quer ? m.ais je yen~ bie1;~ que -tu saches ...• 
R E N R I E :'I T ·E-~ 

Je sr1is a merveflle 'tout ee qu,e tu peux 
me dire. · Mais sais - t~. bien,, t◊i ,,. qil/il 



L-', , 
epee. 

111.anque quelque chose d::: fort essentiel a 
l"ornen1ent cie ton epee? 

l\ u G u s, T E. . 

Et quoi clone ? (.IL detache son ceinturon, 
1et regarde l'e'pie de taus les c6tes.) Jene vciis 
pas qu'.il y rncl'nque la n1oindre e:hose. 

H E N RI E T T E. 

V raiment tu es un habile Chevalier ! Et 
11ne rosette ? Ah ! con1me un nceud ble:u 
et arg ~nt iro1t bien s·ur cette poignee. 

A Gu us- T E. 
Tu as raison, Henriette. Ecoute, tu as 

dans t-i toilette un n1agasin de rub.ans ; · 
. . 

a.1.ns1 .•.• 
H E N R I E. T T E.-

J'y pen~ois ;· pourvu que tu ne viennes 

pa , en recon1pense, n1e jo\1er de tes tours 

de Che alerie, et me porter querque coup · 

d'e tran1afon. . 
A u G u s T - E. 

La folle ! Vo.ici ma 111ain ,· tope-la; Tu' 
n'a ri.en a craindre. Mais vJ'te, un beau 

n ucl ! Lorque _111a petite compagnie vien ... 

drzt, j veux qu' elle n1e voie clans toute 111« 

gloire. 
HEN R IE TT E. 

Donne-la-moi done. 
U G U S T E ( Lui donn:i.nt. son e'pt!e.) 

Tien , la voici. Depeche - toi. Tu fa 
1nettra dans 111a chan1bre, sur la table, 

pour que je la trouv:e au be oin. 
H E N R I ET T E. 

R o e-t' n sur n1oi. 
J-6 
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S CE N E. V~ 

:AUGUSTE,. HENRIETTE ; 
CHAMPAGNE. 

CH AMP AGNE •. 

L-ES deux Me-ssieurs Dupre- et les deu~ 
Messieurs Renaud sont en bas. 

AUGUSTE" •. 

· Eh bien ! ne peuvent-il-s- pas 111onter ?: 
Faut-il que j.'aille les re.cevoir au- bas de 
l' escalier ?·. . ' r • -

C H: A M p A G N E. 

lVIadam.e votre-n1ere m~a ordonne de vous; 
B.ire' de 1es venir· j oindre .. 

. A u G u s T E •. 
' . 

Non, non ;. il est ri1ieux de les attend re, .... 
l CI •. 

'Hf E' N: R I E T' T E. 

n1ais , puisq_ue 1nmnan. veut que ~u des-
cendes. .-

A u G u s T E~ 

Us valent bien la peine qu'on ait pour 
-f'UX ces egaTds ! Allons ' j'y vais tout a: 
Fheure. Eh bien ! toi, que faj s-tu la ? Et 
1non nreud cl'epee·? Va, cours, et que je le 
t rouve tou tari ange surmal;:ible; (ensortant} 
m 'entends-tu ? · 
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SCENE 

HENRIBTTE. 

LE petit insolent ! de quel ton il me' 
parle ! Par bonheur j'ai l'epee. C'est un 
instrument bien place dans la main d.:-un 
petit garc;on aussi querelleur ! Oui , oui, 
attends que je te la rende. Mon papa ne te 
connoit pas coµ1n1e moi ; il faut que j 'aille-
1 . 1 I 1 .. 

Ul canter..... A 1 • e VOlCl• 

SCENE V I I. 

l\1. D' 0 RV AL, 1-I EN RI E TT E: 
.. 

H E N RI ET TE. 

Vo us venez bjen a propos , 1non papa,', 
je courois vous chercher. 

M. D' 0 R V A L. 

Q ' d d . · ' ' c1· ... u as-tu one e s1 presse a me ire r .• ;. 
Mai que fais-tu de 1 epee de ton frere ? 

H E N RI E T T E. 

Je lui ai promis d'y n1ettre un beau­
n ud · mais c'etoit pour rjrer de ses mains 
c 0 te ar 11e- dangereus . N allez pas 1a lui 
rendre, 2.u moins. 

~...- ' 
lH . D O R V A L, 

_ Po 1 rquoi reprendroi -je un cadeau que 
• e l ui ai fait ? . 
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H E N R t E T T E. 

A.yez au moins fa bont~ de 1~ reteni:r 
jusqu'a. ce qu'il soit devenu nioins turbu- · 
lent. J e vi ens de le trouver ici, comn1e dortr 
Quic;hotte, #e$crimant tout £eul dJestoc et 
de ta-i-lle, et mena~ant de faire ses pren1ieres 
armes contre ses camarades qui vie-nnent 
le voir. 

M. D J " O' R V A.1 L.· 

te petit ecervele ! S'il' veut s'en servir 
pour ses· pren1iers exploits, ils ne tourne­
ront pas a' Sa gloire ,. re t'e-n rep,onds. 
Donne-moi cette epee. 

H -ENRI-ETTE ( lui donne l''lple.) · 
Le voici, je l'enrends sur l'escalier-. 

. 11. D' -◊ R v· A I. 

C::ours-faire s0n~nt-eud; et ri.1 .n1e l'appot-;. 
teras , lorsqu'il sera pr@t. ( Ils sortent. ).; 

S- C EN, E, V I I f. 

'.AUGUSTE, DUPRE l"aine, DUPRE le 
cadet , REN AUD l.' aine , REN AUD le 
cadet. 
( A ugu-ste- entre le p remz:e,, et le chapeau. 

'sur la-tete; Les autres marclzent de;:riere lui ~-, 
la tete decouverte. ). . 
. DUPRE l'aine ( ba:r- d Renaud l' al.ne'.-). 

VO IL A une reception bien polie. . 
t RENA-OD Paine,. ( ba~ d Dupre' l'afnl. ) 

C'est . appare1111nent la 111ode.aujourd'hu;i 
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cle recevoir s-a con1pagnie le 'chapeau sur la1 

tete, et d'entrer chez soi le premier •. 

A u G u s T E •. 

Que bretlouilles~tu la ?-

D , l' "' , . U P R E. arne .;, 

Rien, M. d'Oival ,. rien . . 
A. u G u $-, T E~-

Est-ce quelque chose que· j.e ne dois-pas-: 
entendre ? 

R 
,, I\ , 

E N A . U D 1 arnee 

Cela pourroit etre. 

A u (j u s T E. 

J e veux-pourtant. le savoir . . 

R E N A u D .- l'a1ne. -
- Quan d vous a urez- le droi t · d-e · me.· Pe 
• .clen1ander. 

Jj u P R E l'a1ne. 

J:?oucen1ent, Renaud; il ne nous convient 
pas dans· u.ne 111aison etrangere ....• 

. R E N A l! D l'ame. 

11 convielil t · en core moin. d'etre impol~ ,' 
lorsqu' on est chez soi. 

AUG Us TE, C avec h.:wteur.) 

Impoli., n1oi, impoli ? Est-ce parce que 
je mar hois devant vou ? 

R E N A. U D · l'a'trnt 
C' e t ela n1erne. Lor qu O nous avo~s 

l'honn-:ur le recevoir Yotre vi ite, ou celle 
<le _toute autte p r onn° , nou cedons 
1ouJo · i le 2a"' 
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A u G us T E. 

Vous i1e faites que votre devoir. Mais de 
v ous a n1oi •.•• 

R E ~ , A u D l 'atne-. 
Eh bien ' de YOUS a moi ? ••• 

A u G u s T E. 

'.Est-ce que vdus etes' nobie ? 
· RENAUD l'a1ne ,· ( aux ·dettx Dupre, et d 

son frere.) · . J 
~ A • 4 

La1ssons-le· s'ennuyer avec sa noblesse .,· . ' - . 
Sl YOUS Ill en croyez. , 

D u P R E ;;I'a1ne. 
Fi, monsieur d'Orval ! Si vous trouvez 

au-dessous de vo~re dignite .de yous entre-
. . r . . . 

t2m,r avec nous, pourquo1 ,nous raire l\1Vl-
ter? Nous n'avions pas desire cet honneur .. 

A u G u -~ T E. --· l , 

. Ce n'est pas n1oi qui yous ai fai~ venir ,. 
~'est mon papa. . 

R E N A u D l'a1ne. 
Fort bien. Ainsi ,r nous aHons trouver 

• niol}fil.eu-r: votre pere , et le rernercier!. de 
son honnetete. En 1neme te1nps _nous hii 
fero11s ent_e-ndre ~ue son . fils tiEi!n\ a des­
hqnneur de no llS rec2voir. Suis n10 i , n1on 
frere. . _ 

A U. G U s T E ( l'a_rdtant.) 
Vous n'entenclc.z _pas le badinage, mon­

sieur Renaud! ie suis -tharme de vous vojr • 
.f\1on papa a voulu n1e ·fa1repbisir en vo~s 

; invitant ;; car . c'est aojou:rd'hui• n1a 1 f@te. 
Restez, je yous en prie, a.yec mo-i. ' ' , 
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R E N A lJ D l'afoe· . 

. A la bonne heure. Mais soyez a l"aveni1r 

plus poli. ~i je ne suis pas aussi noble que 

YOUS , j e ne n1e laiss-e pas offenScf impune­
n1ent. 

D u p R E l"aine. 
~aln1e-toi, Renaud; il faut rester bons 

anus. 
D u P R E le cadet. 

C'est done aujourd'hui votre fete? mcn­
sieur d' On,al. 

D u P R E l'a1ne. 
Je yous en fais n1011 con1pl1ment. 

R E N A u D l'aine. 
Et moi aussi, Monsieur, je vous souhaite 

toutes sortes de prosperites ; ( d part) et je 

souhaite sur-tout que vous deyeniezun pru 

plus ho1rnete. 
R E N A U D l'aine. 

Vous deyez avoir rc~u de bienjolis oadeaux,? 
A u G u s T E. 

Oh ! surement. 
D u r R t le cadet. 

Bien des bonbons, sans doute ? 
A u G u s T E. 

Ha ! ha ! des bonbons. Ce seroit beau 
vraiment. Fen ai taus le jours. 

R E N A u D le c;:idet. 
Ah! c'est de l'argent, je parie. (If comptt: 

dans sa ma.in.) Deux OU trois ecus' n'est ce' 

pas? . 
A u G u s T E ( avec fie rte. ) 

_Quelque chose de rni ux, et que moi seul 
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ici, oui, n19i ,seul,. j'ai _le droit- de porter~ 

( Renaud l' afne' et Dupre' l' afne sont d 
l'e'cart; et se parlent tout bas.) 

R E N A u D le eadet.-
Si j•avois ce qu'on vous a donne, Je 

pourrois bien le poner comme un autre, 
peut-etre. -
AUGUSTE ( le regard~nt d'un air de me'pris,.'J 

Pauvre petit ! ( aux deux a2nes) 
C Que mannottez-vous encore tou·s cleux f, 

I1 me sen1ble que vous devriez m'aider a· 
me divertir•.-

D u p · R E l'a1rnt 
F ournissez-nous-en l' occasion. 

R E N A u D l'a1ne. 
C'est_ a celui qui res;oit ses amis de s'oc.., 

cuper de leur amuseme1it:. 
A u Gu s. T E. 

' Qu'entendez - vous par - la ? n1onsieur 
Renaud! 

S'CENE­

RENAUD ,l'arne, RENA.Up le cadet , 
DUPRE l'a1ne, DUP R~ le cade~ 'J' 
AUGUSTE-, HENRIETTE. 

J!ENRIETTE (tenantuneaJ'siette de gateaux. } 

J E vous salue , Messieurs : yous yous: 
portez bien ? a ce que ie yois. 
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R E N A u D l' aine. 

Pret a vous rendre mes ~espects, Mad·e .. 
n1oiselle. ( ll lui baise la main.) 

D u P 1t E l'aine. 

Nous son1111es charmes de vous voir taus 

les j ours plus j 01ie. ( II lui baise aussi Ia..mail_z.) 

H E N R I E T T E. 

Vous etes bien honnetes, 1'-1essieurs. ( A. 
'Auguste.) Mon frere ! n1aman t'envoie ceci 

pour reg, ler tes amis , en attendant que 

l'orgeat soit pret. Champagne va bientot _le 

servir, et j'aurai le plaisir de vous le verser .. 

R E N A u D l' aine. 

Ce ei-a beaucoup d'honneur pour nous; 

Ma~lemoiseDe. 
A U G U S T E. 

Nous n\.lyons pas besoin de toi ici ...• ~-; 
A pror-o ; et 1110n nc:£ud d'~pee ? ~ , 

H E N R I E T TE, 

Tu trouveras l'epee et le n~ud dan~ ta 

chaml-1re . Adieu, ~'Iessieur , jusqu'au plai .. 

sir de vou re oir. 

(.Elle sort. en leur f.zisant une petite rli,,e .. 

re nee d' i1.mitie.) 

REN A U D l'aine (la suivr1.11t.) . 

11ademoiselle, a urons-nous bient6t 1'11.on~­
neur de otre compagnie ? 

H EN RI E T TE. 

J e vais en demander la permi sion a mai­
man .. 
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SCENE X. 

RENAVD, l'aine, RENAUD le cadet; 
DUPRE l'aine, DUPRE le cadet., 
AUGUSTE. 

A U G U s T E ( s' asseyant. ) 

A110NS, prenez des sieges et asseyez ... 
vous. 

( Ils se regardent les uns les azures, en 
s'asseyant en silence. Auguste sert quelque 
chose aux deux petits; apres s' ftre serPi lui­
meme si copieusement, qu'ils ne reste rien 
pour les deux aines.) 
. Un niomen't: on ya en apporter d'autres ; 
je yous en donnerai. 

R E N A u D l'a1ne. 

Nous n'attendons plus rien. 
A U G U s T E. 

A la bonne heure. 
D u P R E l'a1ne. 

Sic' est la une politesse de gen tilhomme ... .; 
A u G u s T E. 

C'e-st bien avec de petites gens con1n1e 
vous , qu'il faut se gener. _ Je vous ai deja 
dit qu'on nous serviroit autre chose. Vous 
en prendrez, ou vous n'en prendrez :pas: 
1u'entendez-yous ?_ 
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R E N A u D l'arne. 
Oui, cela est assez clair. Nous voyon~ 

aussi bien clairen1ent avec qui nous s0111mes. 

D u P R E l'a1ne. 

Allez-vous encore recomn1encer vos que.ii-
:relles ? n1onsieur d'Orval ! Renaud ! fi. -

( Auguste se leve, taus frs autres se le11ent 

aussi. ) 
AUGUSTE ( s' ai11n;;ant vers Renaud l' afoe'.) 

A vec qui etes - vous done ? 111011 petit 
bourgeois. 

REN A u D l'aine ( d'un tonferme.) 

A ec un petit noble bien grassier et bien 
impudent, qui s'estime plus qu'1l ne vaut, 
et qui ne sait pas la maniere dont les ge~s 
J)ien eleves ioivent SC ccmporter les uns 
envers les au tres . 

D u p R E l'aine. 
Nous pensons tous comn1e lui. 

A u G u s T E. 

I\Ioi, grassier, impudent ? Me dire cela 
a moi, qui suis Gentilhomn1e. 

R E N A u D l'a1ne. 
OL~i, je V?US le, repete' un petit nob~e ; 

gros 1er et 1m puaent, quand Yons senez 
comte, quand vous seriez prince. 

A U G U S T E ( le /r:zpp .. vzt ) 

Je vais t'apprendre a qui tu as~ faire,' 

( Ren.:wd l' aine veut le saisir. Anptste 
s' e'cha.ppe, sort , ct tire la po rte apres lui. ) 
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SCENE X I. 

RENAU.D l'atne, RENA{JD le ·cadet;1 

. DUPRE l'arne, DU PRE le cadet. 

M o N Dieu ! Renaud , qu'as-tu fait ! 
il va trouver son pere, et 1 ui forger mille 
111enteries; pour qui nous prendra - t .- il? 

R E N A U D 1''1.ine. 

Son pere est un hon1me d·'honneur. J'irai 
le trouver, si Auguste 1-1'y va pas. 11 ne 

" , \ . 
nous a suren1ent pas engages a venir , pour 
110us ·faire maltraiter par son fils. 

D u P R E le cadet. 

11 va nous renvoyer a nos parents, et leur 
porter des plaintes co.ntre nous. 

R E N A u D le cadet. 

Non: 1110n frere s'est bien -conduit. 1on 
papa approuvera tolil.t ce qu1il a fait, lors­
qJJ·e nous lui en fer.ans le n~cit. 11 n'entend 
pas qu' on n1altraite ses enfants. 

R E N A U D l1 a1ne. 

Suivez-n1oi. 11 faut aller tous ensemble 
chez 11. d'Orval. 
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SCENE XII. 

BENAUp l'a1ne, RENAUp le cad_(;!t ,1 

DUPRE l'a111e, DUPRE 1€ cadet, 
AUGUSTE. 

( Auguste ren-tre, tena-nt d la main sorz 
'lpe't! clans le fourreau. Les deux petits se 
sauvent fun dans un coin, l'q,utre .derriere 
unfauteuil. Renaud l'afne et Dupre l' a_ine 
l'attendent de pied ferme.) · 

'AUGUSTE ( s' av any ant vers Renaud l' atn(.) 

ATTENDS , je vais t'apprendre , petit 
jnsolent. •..• 

(IL digatne son e'pee; etau lieu d'une lame, 
il tire dufourreau une longue plumede c/,inde. 
IL s' arrete confondu. Les petits poussen t _un 
grand iclat de rire, et se rapprochent.) 

R E N A u D l'aine. 
Avance done. V oyo-ns ia force de ton 

I I epee. 
D U P R E l'ain~. 

N'ajoute pas a ?a honte. Il ne n1erite-que 
qu n1epri • 

R E N A u D le cadet. 
Ah J voila done ce que yous a ' Iez vons 

veul le 4roit d porter? 
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D u P R E le cader. 

11 ne fera de n1al a pe-rsonne avec ses 
armes terribles. 

R E N A u D l'aine. 

J e pourrois main tenant te punir de ta 
·grossierete ; m.ais je rougirois de n1a ven­
geance. 

D , l' " , U P R E a1ne. 

Il ne merite plus notre societe; il faut 
l'abandonner a lui-meme. 

R E N A u D le cadet. 

Adieu, n1onsieur le Chevalier al' epee de 
plume. 

Nous ne reviendrons plus que vous ne 
5oyez desarme ; car YOUS etes trop redou-
table. ( Ils veulent sortir.) · 

REN Au D l'aine ( les arrltant.) 

Restons ici. Ou p1utot al1ons rendre 
-compte a son pere de notre conduite : au­
trement toutes les apparences seroient 
contre nous. 

D u p R E l' aine. 

'Tu as raison. Que pourroit-il penser ; 
si nous sortions de sa ·maison sans prendre 
conge de lui. 

SCENE 
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SC E N · E XI IL 
l\L D'ORVAL, AUGUSTE, RENAlJI? 

l'atne , RENAUp le cadet , DUPRE 
· l' a1ne , DUPRE le cadet. 

( Ils prennent tous un maintien respectueux 
·a l' c.1s pect de M. d' Orval. Auguste s' e'carte .> 
et pleure d~ nzge.) 
1\1. n'ORV AL ( t/ Auguste, en jetant sur lu~ 

un reg1ird d''inchgnatl·on.) 

Qu'EST-CE done que j'entends ? Mon◄ 
sieuf ! (Les Sainglots empechent Auguste d.¢ 
re'pondre. ) 

R E N A u D l'aine. 
Pardonnez, Monsieur , le desordre danf 

leq uel nous paroissons a vos yeux. Ce n' est 
pas nous qui I' avons cause. Des le premier 
instant de notre arrivee, Monsieur votr~ 
fils nous a si n1al re~us •..• 

M., D' 0 RV AL. 
Rassurez-vous , mon cher ami , j e suis 

irL trui t de tout. J 'etois dans la chan1bre 
·oisine ; et j 'ai en tend u de le commence"" 

n1ent le indigne pror,os de mon fil . II 
e t d au tant plus cou1 able qu·'il venoit 
de n1e faire le~ 1 lu heEe_ prornes e~. 11 ya 
long-temps que je ~onrc;:onnois ~on imp::­
rle 1 e; n1ai~ j e -voulois voir pzr moi-n1eme a ouel e,-ces il r,ouvoit la porter. De c·ai11te 
qu'il n';nrivat quelque malheur, j ;,_i 1nis • 

Tome I. , K 
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comme YOUS voyez, a 5011 ep~e, Ul1e ·1amet 
qui 112 fera j amais co1:1ler de s·ang. 

( Les enf..112,ts poussent un e'clq.t de rire. ) 

R E N A u D l' a1ne. 

Pardonnez - 1noi , Monsieur , la liberte 
- f!Ue j1 ai prise de lui dire un · peu cruement 

I • ; 

- · ses ventes . 
M 

, . 
. D o· RV AL. 

Je vous en oois plutot des remerdments ... 
· Vo t:;s ~tes un brave jeune horn me ; et vous 

l1ll~ritez n1ieux que lui de porter ce.tte p1ar­
que 2/honneur. Pour rage de mon estime 

d 
r • I f 

et e~a rec011no1.ssance, acc;:;ptez c~tt.et:pee; 
mais .J e'veux d)aborcl y rerhettre une ·lame 
'plus digne de ,vous, . 

·R E N A u D l'aine. 
J,e suis confus· de VOS :bo11tes, Ivlonsieur; 

111ais permettez-nons de nous retirer. N otr~ 
compagnie pmuroit n\~tre p2.s agreable au­
jourd'hui ~1 nio11sren..1: votre fils.. • 

Iv1. :o' ,okvAL. 
Non, non; reste.z, .n1es chers enfants. 

La presence de n1on .fils ne troublera point 
vos plaisirs. Vous pouvez vous divertir en ... 
sen1ble; et ma fille aura soin d~ pourvoi.r 
a tout ce qui pourra yous amuser. Venez 
avec n1oi clans un autre apparte1nent. Pour 
Yous, .Monsieur, ( en s'a,dressantd Auguste) 
ne vous avisez pas de sortir d'ici ; vous 
pouvez y celebrer tout seul votre fete. V ous 

' . . d' ' ' l' n aurez Jama1s epee, que vous ne ayez 
bien n1eritec , quand il yous faudroit vieillir 
sans la porter. 



d._«~;!z!l;;;t~~~ . 

L' AM I 
. -

DES EN FANT S. 

A V RIL 1782. 

•)' rll -~~- . :•,: ~ -_ - --=:====: - 4 

~ ( I-=-- : J 

LE CEP DE VIGNE. 

M. DE S uRGY etoit alle <::e prem ener i 
sa mai on de cam pagne , a vec Julien ~on 
fils, dcins l'un de, pren1ier_ jours du prin ­
ten1p . DeJa lleuri soient la violette et la 

• 1 • , _ ' / •• pnrne-vere ; et p1u 1 urs arDres s toieLt 
deja p re dune erdure naissan ·e, e d,., 
fleurs blanches et incarn2..t. IL allerent ~ 

Ki 
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h asard sous u.ne treille, ci u pied de laquelie 

s'elevoJt un Cep de vign~ rude et tortu, 

qui etendoit tris tem ent et sans ordre ses bras 

depouilJes . 1i1on papa ! s'ecria Julien : 

v oyez ce vilain arbre qui n1e fa.it les corne s ! 
Pourquoi ne p21., l' arracher, et en chauffer 

le four de rdath1,1rin ? Et aussi-tot il se n1it 

a le t1railkr pour l'enlever de terre; 1nais 

ses rac111es l'y tenoient trop fortem.ent atta­

che. Ne le tourmente pas , dit a son fils :\1. de 

Surgy, je veux qu'il reste sur pied; quand 

iL en sera temps, je te dirai mes raisons. 

J U L I E N. 

l11ais' Il1011 papa' voyez a cote ces fleurs 

brillan tes des amandiers et des pee hers. 

Pourquoi ne s'est-il pas aussi bien pare, s'il 

reu t qu'on le garde ? Ii gate et il attr iste 

tout le jardin. Voulez-vous que j'aille dire 

a Mathurin de venir l'arracher ? 

1'i. D E S U R G Y. 

Non, te dis-je, mon fils ;. je veux qu'il 

reste sur pied au mains quelque ten1ps 

encore. 
Julien persistoit a 1 condamner : son 

pere ta-cha de detourner son attention sur 

d'autres objets; et le nialheureux· Cep . de 

vigne fut oublie . 
Les affaires de 11. Surgy l'appelloient 

dans une ville eloignee : il partit le lenJe-
. . l 

n1arn, et ne rev1nt qu au con1-n1,encement 

de l'automne. 
Son uremier soin flt d' a ler visiter sa 

UJ.aison,. de can1pagne ; il y n1ena encor~ 
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son fils, Le soleil etoit fort chaucl, i1s alle·­
rent s e 1n2ttre a 1'abri sous la treille. 

Ah ! mon papa, dit Julien, qu' elle belle 
verdure ! J e vous remercie d'avoir fait 
arracher ce vilain bois desseche, qui me 
fa isoit tant de peine a voir, ce printemps ; 
et d' avoir m js a sa place ce charn1ant ar .. 
brisseau pour n1e causer une agreable sur­
pris---. Quels fruits ravissants ! Voyez ces 
bdlcs grappes ; les unes violettes, les autres 
toutes noires . Il n'y a pas un seul arbre dans 
tout le j ardin qui fasse une aussi belle fig~re. 
Ils tous perd u leurs fruits : n1ais lui, vo}-eZ 
con1me il en est couvert: voyez ces grandes 
feuilles vertes , sous lesquelles se cache le 
rai irr ! J e voudrois bien savoir s'il est aussi 
bon qu'il 1ne paroit beau. M. de Surgy lui 
en donna un" grappa a gouter. C'etoit du 
muscat. S2s transports recom1nencerent; et 
combien ils furent plu vifs, lorsque son 
pere lui apprit que c'etoit de ces grains 
qu'on exprimoit la liqueur delicieuse dont 
il goutoit quelquefois au dessert. 

Te voila tout etonne, mon fils, lui dit 
M. de Surgy; je te surprendroi bien da­
vanta0e, si je te disois que c'est-la cet arb.te 
rude et tortu, qui te faisoit les cornes au 
prin temps. J e· vais , si tu veux , a p pe ller 
11athurin; et lui dire de l'arracher pour en 
chauffer son four. 

J U L I E N. 

Oh ! gard8z-yous en bien, mon papa t 
K 3 



Le Cep 
qn'il prenne tousles autres plutot que celui­
ci, j'aime tant le muscat t 

- M. D E S U R G Y. 

Tu vois done, Julien; que j'ai bien fait 
de n'avoir pas suivi ton conseil. Ce quit' est 
arrive, arrive souvent ·dans la vie. On voit 
un enfant mal V etu' et d'un exterieur peu 
·agreable ; on le 1neprise , on s' enorgueillit 
.en se comparant a lui, on pousse meme la 
-cruaute jusqu'a lui tenir des d.iscours insul­
tants. Garde-toi , mon frls , de ces juge.­
n1ents precipites. Danscecorps peufavorise 
de la nr1ture, reside peut-etre une ame ele­
vee, qui etonnera un jour le monde parses 
grandes vertus' OU qui Feclairera par ses 
lumieres. C'est une tige grossiere, mais qui 
:porte les plus beaux fruits. 

I 

CAROLINE. 
-

LA petite Caroline, dont nous avons 
parle dans le pren1ier volume , iouoit un 
jour aupres de sa mere occupee, en ce 
moment, a ecrire quelques lettres. Le coef .. 
feur etant arrive, Madame P ..... lui dit de 
JJasser dans le cabinet de toilette voisin avec 
Caroline, et de donner un coup de ciseau 
a ses cheveux. Au lieu d'un coup de ciseau, 
le coeffeur en donna tant et tant , que la 
l ete de la }etite fille fut enrieren1ent depou½~ 



de , v.,,.igtte. 

lee. Sa mere ~ntra dans le m01nent ou l' on 
venoit d'achever cette n1alheureuse opera-­

tion. Ah ! ma pauvre Caroline, dit-elle , en 

jetant un cri, tes beaux cheveux perdus ! 
n1an1an, lui repondit naivemerrt Caroline, 

ne t'affiige pas ; ils ne soi1t pas perdus. On 
les a mis dans le tiroir. . 

Les vacances dernieres , pendant son 

sejour a la campagne, on servit a diner un 

poulet. Madame P ..... seule avec ses en­

fants, a pres en avoir donne a sa fiJle a1nee, -

en presenta un morceau a Caroline. Non,­

Maman, repondit-elle avec un soup1r, je ·. 

n'fn 111angerai pas. - Et pourquoi done ? , 
ma fiHe ! ........ Maman , c'est que nous nous 

Vay.ions tous le~ jours, et que nous vivions 

fan1iherement ensemble ......... Mais , ta sceur 

en mange . .- Oh ! ma sreur pent bien en 

manger_; elle ne le connoissoit pas autant ' 

que n101. 
Que ne doit-on pas esperer d'11 ne enfant 

f • .J .. , 

nee avec un espnt .sr 1ngenu, et un cceur 

si tendre? Qu' elle ressemble de plus en p]us 

a -sa mere : et taus mes vreux :pour elle 
.seront reroplis. 

I 
• l 

l t 

,. 



P H l L ·1 P P l N E 
ET 

M A X I JVI I N. 

MADAME DE CERNI, jeune veuve; 
avoit deux enfants nomn1es Phii.ipp1ne et 
Maxim~n, l'un et l'autr egalE:-n1t·11t d ·gn.t•s 
de sa tendresse ,-· quoiquJelle fu t 1~a~ t;i6ee 

' 1 • . d 1,. I l. I P ' ·1 entr eux avec Dien e rnegc1.ute . .1. 111 1p-
pinn, tou t enfant qu'elle etoit, se11 toit la 
predilection d·e sa n1cm1an pour son fr ere : 
elle en etoit 2.ffiigee ; mais elle cachoit, 
cl.ans le fond de son cceur, le chagrin que 
lui causoit cette preference. Sa figure , sans 
etre dJune laideur repoussante, ne rtpon­
doit point a la beaute de son ame : son 
frere etoit beau comme on no 1S peint 
famour. Toutes les douceurs et toutes les 
caresses de madame de Cerni etoient pour 
lui seul ; et les domestiques , pour faire leur 
cour a leur mahresse; ne s'occupoient qu'a 
le flatter clans toutes ses fantaisies. Philippine 
au contraire, rebutee par sa rnan1an, nJen 
etoit que plus ma.ltraitee par tous les gens 
cl.e la maison. Loin de prevenir ses ~outs, 
on negligeoit jusqu'a ses besoins. Elle ver­
soit des torrents de larmes , lorsqu' elle se 
voyoit seule et abandonnee; mais jamais 
elle ne 4issoit echapper deyant les autres li 



Philippine et Mo.xim·in. '~25 ' 
plainte la plus legere, ~,u 1_e moind!e signe 
de mrkontenten1ent. C eto1t en vain que ,. 
p.ar une application cons tan te a ses devoirs, 
par sa do'.lceur et parses prev2nances , elle 
cherchoit a compenser, au pres de sa mere, 
ce y:ui lui manquoit en beaute ; les qualites 
de son ame echappoient a des yeux accou­
tumes a ne s'occuper que des avantages ex­
terieurs. :rvladame de Cerni , pen touchee 
des te1noignages de tendresse que lui don 4 

noi.t Philippine, sur - tout depuis l.?, mort 
de son pere, sen1})loit ne la regarder qu'avec 
une espece de repugnance. E.lle la grondo~t 
sans cesse, et exigeoit_d'elle des perfections 
qu'onn'auroit pas meme ose pretendre d'une -
1·aison plus avancee. 

Cette m ere injuste tomba malade. Maxi .. 
min se n1ontra bien sensible a ses souffran­
ce : :Nlais Philippine qui, dans les regards 
Jteints et les traits abattus de sa man1an, 

· croyoit voir un adoucissement de sa rigueur 
accoutumee, surpassa de beaucoup son fre re 
pour les oins etpour la vigilance. Attentive 
aux moindres besoins de sa mere, elle met­
toit toute a penetration ales decouvrir, pour ­
lui eparg:ner meme la peine de les faire 
conno1tre. Au ilong-temps que sa mabdie 
eut quelque apparence de danger, elle ne 
quitta point son chevet. Les prieres , les 
ordres n1eme ne purent l' engager a pre1 dre 
un moment de repos. 

Enfm, n1adan1e de Cerni e retablit. 
Son heureuse convale cence dissipa les alar-­
mes de Philippine; mais ses chag:ins reco.m.-

, K 5 . 
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P lzilippine 
~11encerent, lorsqu'ellevitsa.rnaman repren.l.. 
..=l 1' I / • I 

1ure envers e.11e sa se.vente. 
Un jour que n1adan1e de Cerni s'entre­

tenoit avec ses deux enfants des maux 
qu; elle avoit soufferts dans sa maladie 1 et 
les remercioit des soins tendrts et empres­
ses qu' elle avo t re~us de leur am'our : mes 
chers enfants ,, ajouta-t-elle , vous pouvez. 
Pun et l'autre n1e _ den1ander ce qui vous 
fera le plus de plaisir. J e n1' engage a vous 
lJaccord.er, si vos desirs ne sont pas au­
dessus de ma richesse. Que desires -tu? 
Maximin , demand a - t - elle d' abord a son 
fils. Une n1ontre et une epce , maman , 
repondit-il. - Tu les auras demain a ton 
lever. Et toi, Philippine ? Moi, maman ! 
111oi? reponclit-elle •, toute tremblante ; je · 
n'ai rien a desirer si YOUS m'aimez. - Ce­
n'est pas me repondrt:. Je veux aussi vous 
recompenser, Mademoiselle. Que desirez­
vous ? Parlez. Quoique Philippine fut ac­
toutumee a ce ton severe ; elle en fut en .. 
core plus abatue dans cette circonstance,. 

- qu'elle ne l'avoit jamais ete. Elle se jeta 
aux pieds de sa mere: la regarda avee::: des 
yeux tout mouilles de larmes , et cacbant 
tout-a-coup son visage da~s ses n1ains, elle 
balbutia ces mots : donnez-moi seulement 
deux baisers , de ceux que vous donnez a 
mon ffere. 

~Madame de Cerni, attendrie jusqu'au 
fond de son creur, y sentit naitre pour sa 
fille des sentimens tJU' elle avoit jusqu'alors 
~touffe~ ~ Elle la prit dans. ses bras, la sert~-

.... 



et Jvl.axinzin. 
'avec transport contre son sein, et l'accabla 

de baisers. Philippine qui recev oit , pour 

la premiere fois, les caresses de sa mere, 

se livra a toutes les effu~ions de sa joie et 

de son amour. Elle baisoit ses yeux, ses 

joues, ses cheveux, ses mains, ses habits.· 

Maximin qui ne pouvoits' empecher d'aim,er 

sa sceur , confondit ses embrassements 

avec les siens. Ils gouterent tous ensemble 

un bonheur qui ne fut pas borne a la duree 

.de ce moment. 1\1adame de Cerni rendit, 

~vec exces , a Philippine, tout _ ce qu' elle 
lui avoit derobe de son affection. Philip­
pine yrepondit par une nouvelle tendresse. ­

!\1axin1in n'en fut point jaloux ; ·il sut 

meme se faire une jouissance de la felicite de 
sa eeur. Il re9ut bientot le prix d'un sen­
tin1ent i genereux. Labonte de son naturel 

avoit ete un peu alteree par la foiblesse et 
l'aveugl~ment de ~a. mere. I} lui ec~appa, 
dans sa J eunesse , b1en des etourdenes qui 

lui auroient aliene son cceur. Mais Philip­

pine trouvoit le moyen de l'excuser aupr~s 

d'elle. Les sages conseils qu'elle lui donnoit, 

acheverent de le ramener; et ils ~prouverent 

tons les trois qu'il n'y a point de bonheur 

dans une famille, sans la plus intime union 

entre les freres et les sceurs, la plus vive 
et la plus eg<;1-le tendresse entre les peres 

~t les enfants. 

K6 
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L' AGNE AU. 
LA petite Fanchonnette, fille d'un pauvre 
paysan, etoit assise un ma tin au bord d'une 
grande route, tenant sur ses genoux une 
ecuelle de lait, dans lequel el1e trempoit, 
_pour son dejefaner, des mouillettes coupees 
o.'un gros n1orceau de pain noir. 

Dans le men1e temps il passoit sur le 
chemin un voiturier, qui portoit dans sa 
charrette une vingtaine d'agneaux vivants, 
qu'il alloit vendre au marche. Ces pauvres 
anin1aux, entasses les uns sur les autres , 
bs pieds garrotes et la tete pen<lante, rem­
plissoient l'air de belements pla~n.tifs , guj. 
iper~oient le creur ~e Fanchonnette , m;-tis 
aui quels 1eyoiturier nc J_., retoit qu' une orcil le 
i1npi~oyable. Lorsqu'il fut arrive devan t la 
petite paysanne , il jeta a ses p:eds .. un 
a?;neau qu'il portoit en tray~,rs sur sonep/ule. 
Tiens , man enfant , d · t - jl , voila une 
1naudite bete qui vient de mourir, et d~ 
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~'appauvrir d'un ecu. Prends-la, s1 tu. 

,veu.x ' pour en faire une fricassee. 

Fanchonnette interrompit s@n dejefiner , 

f osa son ecuelle et son pain a terre, ran1assa 

'agneau , et se mit a le regarder d'un air 

de pitie. Mais, dit-elle aussi-t6t , pourquoi 

te plaindrois-je ? aujourd'hui ou de1nain, 

on t'auroit passe un grand couteau dans le 

cou; au lieu qi1e tu n'as plus a craindre de 

souffrir. Tandis qu'elle parloit a jnsi , l'a­

gneau, rechauffe par la chaleur de ses bras, 

ouvrit un peu les yeux, fit un leger n1ouve­

n1ent, et poussa un ble' languissant, comn1e 

'il crioit apres sa n1ere. 
Il seroit difficile d'exprimer la joie· que 

1·essenti t la petite fille. Elle enveloppe l'a­

gneau dans son tablier, releve encore par­

dessus son coti1lon de futaine , baisse son 

sein sur sc genou.- pour le r~chauffer davan­

tage ; et lui souffie , de toute son halcine , 

d ans le narines et sur le mu-seau. Elle 

sentit la pauvre bete s'agiter peu a peu, et 

son propre c~ur tressajlloit a chacun de 

se 1nouvements . Enco\lragee par ce rre­

n1ier succe , elle broie quelques n1iettes 

entre se n1ain , les jette cl ans Fecu&lle; 

pui le r-1ma ant du bout de~ doigts. Jar­

vient, avec a~sez de peine, a 1es lui faire 

gE er entre les c1 nt , qu'il tenoit 'troite­

n1c7..t serree~ . L'ag nea ti, qui ne mouroit 

que deb "SOlll , e :en tit un peu f01·d1e par 

cdte nourrit:.:i'e. n commern;a a etCiJdre 

S C$ jaml1e. ' a (:'COL: r a tete' a fretiller 

de sa queue, et a redre s r s s oreilles., 
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Bientot il ent la force de se te11ir sor se~­
pieds. Puis il alla de lui-meme boire clans . 
l'ecuelle le dejeuner de Fanchonnette , qui 
le voyoit faire en souriant. Enfin , un 

d'h JI • I 1' quart- eure ne s et01t pas encore ecou e , . 
qu.'il avoit deja fait mille cabrioles. Fan ... 
chonnette , transportee de j oie., le prit en tre -
ses brc1..s , couru ta sa cabane, et le .pn~senta , a Sa n1ere. Bebe, c'est ainsi qu'elle l'apr el- , 
loit, devint, des ce n1orn.ent, l' obj et de 
tous ses soins. Elle partageoit avec lui le 
peu de pain qu' on lui donnoit pour ses 
repas; elle ne l'auroit pas troque, lui tout 
seul, contre le plus grand troupeau du vil­
lage. Bebe fut si reconnoissant de son c1:mi­
tie, qu'il ne la ql\ittoit iamais d'un seul pas. 
11 venoit manger clans sa main ; il bondjs­
soit au tour d' elle; et lorsqu' el!e etoit quel­
quefois ob1igee de sortir sans lui , il pous­
soit les bele1nents les plus plain tifs. Dieu 
qui vouloit payer Fanchonnette de sa honte, 
ne s'en tint pas a cette recompense. Bebe 
p.roduisit de petits agneaux, qui en pro­
(1uisirent d'autres a leur tour; ensone que, 
veu d'annees apres, Fanchonnette eut un 
joli troupeau, qui nourrit de son lait toute 
la famille, et lui fournit de sa laine le~ 
JU.eilleurs vetements. 



LE FERM IE R. 

M ON$IEUR DuBLANC s'.e tnit un JOUt: . 

r enfern1e dans son cabinet pour expedier 

quelques affaires. Un dom estique vint lui 

annoncer que Mathurin, son fern1jer, etoir 

a la porte de la rue, et demandoit a lui 

parler. Monsieur Dublanc ordonna quJon le 

frt monter dans sonanti-cb2111bre' , et qu'on 

le prijt d'attendre un moment , jusqu'a ce 
oue ses lettres fussent achevees • .. 

Roger, Alexandre et Sophie, ( ainsi se· 

nommoient le enfants de :M. Dub lane ) 

Jtoient dans l'anti-chan1bre de leur pere, 

lor qu'on y introduisit Mathurin. 11 leur fit~ 

en entrant, une inclination respectueuse; 

n1ais il etoit aise de voir qu'il ne l' avoir pas 

a.ppri e d'un ma'.ltre a danser. Son con1pli­

ment ne fut pa dJune tournure plus ele-
0ante. Le.:; deux petit gar~ons se regarde-

1, ' . d' . 
.1·ent un autre, et so 1 nre t un air lll,O~ 
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queur. 11s mesurerent Fhonnete fermier des 
pied.s a le tete d'un coup-d'reil n1eprisant ,. 
se chuchotoient a l'oreille, et faisoient des -
eclats derire si outres, quelepauvrehomme 
rougit , et ne savoit plus quelle contenance 
il devoit prendre . . Roger poussa n1.eme la 
n1alhonnetete au point de tourner au tour de 
lui, et de dire a son frere, en se bouchant 
les narines : Alexandre, ne sens-tu pas ici 
une ocleur de fun1ier ? Il alla chercher un 
r2chaud. plein de charbons ~ardents, sur le­
quel -il fit bruler du papier, et qu'il pro­
n1cna dans la chambre, pour dissiper, disoit­
il, la mauvaise odeur. Il appella ensuite • 
1111 domestique, et lui dit de balayer les 
ordures que Mathurin avoit repandues snr le parquet avec ses souliers ferres. Alexandre 
se tenoi t les cotes de rire des i1npertinences 
de son frere. 

11 n' en etoit pas ainsi de Sophie leur sreur. 
'A.u lieu d'imiter la grossierete de ses freres, 
elle leur en fit des reproche5, chercha ales 
excuser aupres du fennier; et s'approchant 
c1e lui d'un air plein de bonte, elle lui offrit 
c1u vin pour se rafrakhir, le fit asseoir; et 
prit elle-meine son chapeau et son b~ton, 
qu'elle alla porter s·ur une table. 

Sur ces entrefaites, M. Dublanc sortit de 
son cabi1ret; iLs' avan9a, d'un air an1ical , 
vers l\i1athurin, lui tendi.t la mai.n , lui 
demanda des nouvelles de sa fem1ne et de 
ses enfants, et quelles ·affaires l'amenoient a la ville. Morn, i.eur , je YOU S apporte n1011 
_quartier, lui repondit Mathurin ; et il tir:c\, 
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tn n1~me ten1ps de sa poche u n sac de cuir 
p:c..111 d a lt:5<: I1t. Ne soyez pas facne, conti­
ll •la~t-il Je ce qne j 'a1 tar de quelques jou-rs 
a V'··'J.Jir. L2s chem 1ns etoienr Sl rompus, qu' il 
ne u ·c1.s p;1s (b~ possible de v oirurer 1-1h: t6t 

' JJ.1.011 gr,1.11 au m arc nc. _ 
j e lle su~s poJnt t':khe contre vous' repli­

qua u . Oublc1nc : je sais que vous et ,~s .. un 
honnet '= 1'.on1111e, et qu'on n'a pas 1;~ so;n 
de vous faire souvenir c:e vos engagements. 
En m 2a1e tern ps 11 fn avar.cer une table pour 
que le ferraier compt::it Se S eSJ:.lt'CeS . 

:roger ou vrit de grand" y~ux a la vu2 des-
, 

1 
', h . ·1 1 ' ecus 1..1e 1uat unn ; et 1 parut e n :g3.ruer 

avec plus de consideration. 
Lors que·l 1. Dublar;,c cut verifie les comptes 

du fcrmit'r, et loue leur justes~e , cel-ui-ci 
tlLl J ,_; :on panjer une boite de fruits seches 
au f0ur, ' oici ce que j 'ai apporte pour VOS 

en :ants, <lit - il. Ne voudriez - vous pas , 
1'Ion ieur, leur faire prendre quelq~··un de 
ces j ours l.,.air de la ca111pagne ? j e tacherois 
de le regaler de lllOD mieux' et de leur 
dormer de l'an1usement. J'ai de bans che ­
vau ·: j e viendrois les prendre moi-meme , · 
etje le ramenerois dan ma ca1:iole. 1. Du­
blanc lui pron1it de l'aller oir, et voulut 
l'engag r a diner avec lui . i1athurin le re­
mercia de sa gracieuseinvitation; et 'excusa 
c1e ne pouvoir y repondre, sur ce quJil avoit 
quelques emplettes a fair dans la ville, 
et beaucoup d'empressement a regaguer a 
fenne . 

!\I. Dublanc lui fit remplir son paruer d~ 
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gat€aux pour ses enfants, le remercia du ca..; 

tleau qu 'il avoit fait au siens; et a pres 1 ui 

avoir souhaite des forces pour ses rudes tra ... 

vaux, et de la santepoursafamille, :rl lerecon• 

<luisitjusquesnr l'escalie:r, et le laissa partir. 

A peine fut-il descendu, que Sophie, en 

pres~nce ~e ses fre~es , inst~uisit s~n pere _de 
la recept10-11 gross1ere qu'ils avo1ent faite 
~ l'honn.ete 1Vlathurin . · 

},1. D Llblanc mar qua son mecontentement 

a Roger et a Alexandre, et loua en n1eme 

temps Sophje desaconcluite. Je vois, dit-il, 

-en la baisant au front, gue ma Sophie sait 

.comment on doit se _con1porter envers d'hon- , 

netes gens. Comme c'etoit fheure du dejeu­

ner, il se fit apporter les frui.ts secs dn­
fermier, et en mangea une partie avec sa 

fille. Ils les trouverent l'un et l'autre excel­

lents. Roger et Alexandre assisteren t au 

dJ;.a r- 1"'\0"\A. '"l~ ·1 t1, "\,.,~ - _.:_ ... ; . !... ,... \ 
· ~J--llli\..l. , ma. .. S LS ne .. urela _l!Ull!l i11Vltt., a-

goClter des fru~ts. lls les devoroient cles 

yeux. M. Dublanc ne fit pas semblant de 

s' en appercevoir. II reprit l'eloge de Sophie, 

et l)exhorta a ne jam;iis n1epri£er per onne· 

poµr la sin1plicite de ses habits. Car, disoit-

,il, si nous n'en agissons poliment qu'avec 

ceux qui on t une parure brillante, nous 

avons l'air d)adresser nos civilites a l'habit 

meme, pl ut6t qu'a la pen;onne qui le porte. 

Les gens les plus grossierement vetus , sont 

que1quefois les plus honne tes ; nous en 

:avo.ns un exemple dans ~1:rtthurin. Non­

seulement il. trou ve dens son travail le mo yen 

J.1e se nourrir lui, sa femme. et s s enfants; 
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mais encore, depuis quatre a11s qu'il estmon 
fern1ier, il paye si exacten1ent ses tern1es, 
que je n'ai jamais eu le moindre reproche a 
lui faire a ce sujet. Oui, ma chere Sophie,. 
si cet homn1e n' etoit pa.s si honnete, j e ne 
pourrois fournir ala depense· de ton entretien 
et de celui de tes freres. C' est lui qui yous 
habille et qui yous procure une bonne .edu­
cation; car c'est pour vos vetem-ens et pour 
les le~ons de vos n1aitres, que je n~serve la 
~on1n1e qu'il 1ne paye a chaque quartier. 

IJorsgue le cleje-Crner fut fini , il ordonpa 
qu'on en serrflt les restes clans le buffet. 
Roger et Alexandre les suivirent d'un · ~il 
affame; et ils COlnprirent bien que ce n'etoit 
pas r:otir eux qu' on les gardoit. 

Leur pere acheYa de Ies confirmer dans 
cette idee. N-e Yous attendez pas, leur dit­
il, a gof ter aujourd:'hui, ni un autre jour, 
de ces fruits. Lor que le fermier qui vous 
les apportoit,auralieu d'etre content devous, 
il n oubliera pas de vous en envoye.r. 

R O G E R. 
11ais, mon papa, e t-ce ma faute s'il 

-sentoit si mauvai ? 
M. D u B L A N c. 

Que sentoit-il done? 
· lloGER. 

Une odeur insupportable de fumier. 
M. D U B L A N C. 

D'ou peut-il avoir contracte cette odeur ? 
ROGER.. 

C' st qu'il est tousles jours a en voiture:t 
dans les champs. 
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11. D U B L A N C. 

Que devroit-il faire pour s'en garantir? 

R O C E R. 

Il faudroit .... 11 fr1.udroit ...• 
lv1. D U B L A N C. 

11 f audroit peut-etre qu'il ne fumjt point 

ses terres ? 
R O G E R. ' 

11 n'y a que ce moyen. 
M. D U B L A N C. j, 

Mais s'il n' engraissoit pas ses champs,. 

con1m~nt pourroit-ii y recueillir une abon-­

a ant e n1oisson ? Et s'il n'en faisoit que de 

rnauvaises •, co~11n1ent viendroit-il a bout 

de 111 ~ payer le prix de sa fenne ? 
Roger vouloit repliquer; mais son pere 

lui lan~a un regard, ou Alexandre et lui 

lur.ent aisement son indignation. 

Le d.imanche suivant, de grand ma tin , 

le bon Mathurin etoit a la po.rte de I\i1onsieur 

Dllblanc. I1 lui fit demander s'il ne seroit 

pas bien aise de venir faire un tour a sa 

f 2rm2. M. Dublanc, sensible a cette atten .. 

t ~on, ne vou1nt pas le mortifier par unrefus. 

Rog~r et Alexandre vrierent instamment 

1eu r p2re de les n1ettre de la partie; et ils 

.vromirent de se,conduire plus honneten1ent. 

11. Dublanc se rendit a leurs instances. 11s 
n1onterent d'un air joyeux dans la cariole : 

et com1n.~ le fennier · avoit d'excellents che­

vaux, et qu'il savo· t bien les conduire, ils 

f urent arrives cbez lui avant de s'en douter. 

Qui pourroit peindre leur joie lorsque la 

ro.iture s'arreta ; Claudine , femme d~ 
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Mathuria, se presenta d'un air riant a la 
portiere; l'ouvrit en saluant ses hates, prit 
les enfan ts clans ses bras pour les poser a 
terre, les embrassa, et les c0nduisit dans 
la cour. Tous ses propres enfants y etoient 
en habits de grandes fe tes. Soyez les bien­
venus, dirent-ils aux jeunes Messieurs , en: 
les saluant avec res-pect. 11. Dublanc auroit 
.bien voulu causer un moment avec eux, 
et les caresser ; n1ais la fermiere le pressa 
d' entrcr, de peur de laisser refroidir le cafe. 

Il etoit deja servi Sur une table couverte 
d'un linge eblouissant de blancheur. La ca-­
feterie n'etoit ni d;argent ni de porcelaine; 
clle etoit, ainsi que les tasses, d'une fa:iance 
gro siere , mais for t propre . Roger et 
Alexandre se regarderent en dessous ; et ils 
a.uroient eclate de rire, s'i1 ( n' avoient craint 
de facher leur pere. Claudine avoit Cl pen­
dant remarque a leur mine sournoise ce 
q1/il pensoient. Elle s' excusa, et leur dit 
qu'ils auroient sans doute ete mieux servis 
chez enx; mais qu'il falloit se contenter de 
c e qui etoit offert de ban crenr, chez de 
pauvre gens . 

Avec le cafe on servit des galettes d'un 
gout i exquis, qu'on \·oyoit bien que la 
f rmiere avoit mi tous on art a leu petrir et 
a les cuire. 

A pn le deje{~ner , 1 .athuri11 en°agca 
M. Dubbnc a donner un cour:- Preil a ... on 
Yerger et a ~es terres. I\1. Du}1la1"!c y con­
._entit. Claudint::· se donna toutes 1 e f-eines 
po .. sibles pour re1 dre cette promer a<le 
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agreable aux enfants. Elle leur montra tou~ 
ses troupeaux qui couvroient les prairies, 
etleur donna a caresser les plus jolis agneaux. 
Elle les conduisit ensuite a son colombier. 
Tout y itoit propre et vivant. Il y avoit 
,SUI le sol deux jeunes colombes qui venoient 
de quitter leur ni.d; mais qui n' osoient pas 
encore se confi.er a leurs ailes naissantes. On 
voyoi-t des meres qu1 couvoient leurs c:eufs 
dans des paniers, d'autr€S qui s'occupoient 
a donnel' la nourriture .flux petits qui ve­
noient d' edore. 11£ aUerent du colombier 
~ux "ruche.s. Claudine eut s-oin qu'ils n'en 
approchassent pas de trop _p.res. Elle les mit 
cependant a portee de pouvoir ren1arquer 
le travail des abeilles. 

Comme la plupart de ces objets etoient 
nouveaux pour les enfants, ils en paru­
rent tres-satisfaits.' Ils alloient meme les 
pctsser une seconde fois en revue , si 
Tho1nas, le plus jeune des fils de Mathu­
rin, ne fut venu les avertir que le diner les 
.i.ttendoi t. 1 

Ils furent servis en vaisselle de terre et 
en conver ts d'etain et d'acier. Roger . et 
Alex~ndre etoient encore si pleins du plaisir 
de leur matinee, qu'ils eurent honte de se 
livrer a leur humeur railleuse. Ils trouve­
.rent tout d'un gout exquis. Il est vrai 9.ue 
Claudine s'etoit surpassee pour les b1en 
trait er. 

Au dessert, M. Dublanc ~pperfut_ ~eux 
violons suspendus a la n1ura11le. Q~1 Joue 
ici de ces instnunents ? demand2.-t-1l. ]\1on 
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fils aine et moi , repondit le f e:rmier ; et 
sans en dire davaatage, il fit signe a Lubin 
cle decrocher les violons. Ils joueren t tour-­
a-tour des airs champetres si tendres etsigais, 
que M. Dublanc leur en exprima sa satis~ 
faction de la m.aniere la plus flatteuse. _ 

Comme ils alloient ren1ettre les instru~ 
tnents a leur place : or 9a, Roger , et toi 
Alexandre , leur dit M. Dub lane, c' est a; 

I J 1 present vot:re tour. ouez-nous que1ques◄ 
uns de vos plus jolis airs. En disant ces 
)nots, il leur mit les violo1:is entre les mains: 
n1a ts ils ne savoien t pas merp.e comment 
tenir leur archet ; et il s'eleva une risee 
genera.le a leur confusion. 

L D ~-b lane pria le ferrnier de n1ettre 
1 s che aux pour les ra:n1ener a la ville. 
11athurin lui fit les plus vives instances 
pour l' 11gager a passer la nuit chez lui : 
n1ais cnfo1 il ft? t oblige de se rendre aux 
.representations de tL Dublanc. 

Eh bien , Roger, dit ~1. Dublanc a son fils 
' .en s en retournant, con1ment te trou es-tu 

de ton p tit voyage ? 
R O G E R. 

Fort bieil, mon papa. Ces bonnes gens 
ont fait de leur mieux pour nous procurer 
bien du. plai ir. 

11. D U B L A N C, 
Jc suis enchantede tevoir s::._ii-fait.~.fa.1s 

si ~ 1atln rin ne 'etoit pa en1pre~~~ Lle te 
fa:re le' honneur- de a 1nai on, s il ne f ayoit pa pre ~eut' le moin r raf 'c'iis--
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sement, aurois-tu eteaussi content que tu IJ 

parois? 
R O GE R. 

Non certes. 

NL D-u B L A N c~ 

Qu'aµrois-tu pense de lui? 

R O GE R._ 

Que .c'eftt ete un paysan grassier~ 
M. D u BL 1:,., N c. 

Roger ! Roger ! Cet honnete homme est 

venu chez nous; et loin de lui offrir aucun 

rafrakhissement, tu t'es n1oque de lui. Qu~ 

sait done le n1ieux vivre de toi ou du 

f ern1ier? 
R O G E R ( en 1·ougis1ant.) 

Mais c' est son devoir de 11ous bien ac~ 

cuei1lir. 11 tite de profit de no£ terres. 
M. Du BLAN c. 

Qu'appelles-tu du pro:1t ? 
R O G E R. 

C'est qu'il trouve son compte a recueillir 

les moissons de nos chan1ps , et le foin de 

nos pra1nes. 
M. D u B L A N c. 

Tll as raison. Un laboureur a besoin de 
tout cela. Mais que fait-il du grain? 

R O G E R. 

Il s'en nourrit lui , sa fan1me et ses 
r cnrants. 

M. D u B L A N c. 
Et dt::. foin? 

R O G E R. 

11 le d.onne a 1nang2r a ses chevaux:. 
M~ 
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M. n u· 'B L A N' c .. 

Et que fait-il de ses chevaux ? 
R ·O G E R. . 

Il les en1 ploie a labourer I-es terres-. 
M. D u B L~ A N c. 

,, 
. 

, U 

Ainsi, tu vois qu"une partie de ce qu'il tire de la terre, y r-ebourne. Mais crois-tu 
qu'il consomme tout le rest-e avec safan1illle 
e t ses chevaux. l 1 

• 

Rt, ~ G E R. 
L es vaches en prennent aussi leur par t w· 

A L E X A N D R E. · ~ 
Et ses moutons aussi, ses pigeons et :-ses 

poules. 
M. D u ~ L A N c. 

Cela est vrai. Mais ses recoltes entieres se cons01nment-elles dans sa m,21.ison ? 
R O G E R. 

N on. Je n1esouviens de lu.i avoir entendn ' d ire gu'il en portoit une partie au n1arch6 
pqur en avoir de l'arg~nt. 

· M. D u n 1 A N c. · 
Et cet argen t, qu'en fait-il ? 

R O G E R. 'r ai vu , la semaine derniere, qu'il vous 
en apportoit son sac de cuir tout pleiuo 

L D u B L A N c. 
Tu vois mairrtenant qui tire le plus grand 

profit de n1es terre~, du fermier ou de moi? Il e~t vrai qu'il nourrit s2 chevaux du fain 
de 1nes wairies; n1ais aussi se chevau -se1-
vent ~i labourer les champs , qui , sans ccs 
h.bour , eroient ~puises par le n1auva1ses herbec; . 11 nourrit aussi de 1nan fci...11 $es· Tome I , L 
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moutons et s-es vaches; mais le fumier qu'i1 
eJ.'.l retire' ~st porte clans les guerets' et sert 
~ les rendre fertiles. Sa femn1e et ses enfants 
se nou~rissent -du grain de ~~s -m_oissons ; 
1nais aussi ils passent tout l'ete a sarclc-r 
les bleds , ensuite a les scier , et puis a les 
battre; et ces travaux tournent encore a 
n1on profit. Le ~uperflu de ses reco1te£ , 
il le porte a:u 111arche pour le vendre ; 
n1ais c'est pour me donner l'argent qu'jl 
refoiJ: .. 1 Suppose qu'il en reste quelque part10 
pour lui, n'est-il pas juste ql!-'il trouve une 

I 1 -. E , recompense oe ses travaux r ncore un 
coup, dis-moi qui d.e nous-deux tire le plu$ 
grand profit de n1es terres? -

R O G 'E R. 

J e vois bien a present que c' est vous.r 
M. Du BL-A N c. 

Et sans, ce ferrnier, auroi~-je ce pr~fit ?-; 
R O G E R. 

Oh ! il y a tant de fermiers dans le 
monde ! · 

M. D U D LA N C. 
Tl;! as raison ; mais il n'y en a,. pas de 

plus honnete que celui-ci. J'avois autrefois_, 
a'fferme cette metairie a un autre. 11 epuisoit 
les terres , abattoit les arbres, et laissoit 
deperir les b~timents. Lorsque le tern1e des ; 
quartiers arrivoit, il n'avoit ja1nais d'argent1 
a me donner; et quand je voulus m'en 
plaindre, il me fit voir que dans tout ce qu'il 
1;0s~edoit , il n'avo~t pas assez de quoi s'ac1 

·1ittet gnyers mo1~ 
... ' # ;_ .,. -
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> R O G E R. 

, Ji. ,_ I 1 . 
..tw • e coq1nn. 

M. Du BL A .N c. . 
Si .celui-ci. l'etoit de ·men1e_1 aurois,je un 

grand profit de mes-biens ? 
\R O G E R. 

Vraimen.t n0n. .. - , 
M. D U 13 L -A N c. 

A qui ai-je done" obligation de ce que j' en 
·retire.? · - ~ 

R O GE R. 
J e vois que vous le devez a cet -horrnete 

fern1ier. · . · 
1\1. D U B L A N C. 

N'est-il done pas de notre devoir de Lien 
~ccueillir un hom:n1e qui nGus re.nd ·de si 
yands seryices ? ) 

R O G E R. 
Ah ! · n1on papa, vous me .faitei bien 

Gentir le ton que j 'ai eu. 
( P enda!lt quelques minutes, il re'gnce­

entr' eux un profon'd silem::e. M. Dublanc 
·uprit ainsi l' entretien : ) 

Roger , pourquoi n'as-tu pas joue du 
~ioion? 

R o c ' E R. 
V C?usswrez, n-ion papa, que je n'aijam.ais 

appns. 
1\1. D U B L A N c. 

Le fils de Mathurin sait done quelque 
chose que tu ne sais pas ? 

R O G E R. 
Cela est vrai; mai au ~i, entend-il 

com.me moi , 1-" la tin ? 
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M. p u I! L A N c. 

Et toi, sais-tu labourer? sais-tu cond.uirei 
un attelage i ,sa.is-tu c;:om,ment on seme le 
fro1nent, l'orge, l'av0ine, et tousles autres 
grains? con1ment ont les cultive? Saurois-tu 
seulement tailler un pieds de vigne; et gou .. 
verner ·un arbre, pour avoir de bea-ux fruits? 

R O · G E R. 
J e n:ai pas be-soin de savoir tout cela; je 

ne suis pas fern1ier. -
- M. D U - B L A N C. 

Mais si tous les habitans de la terre ne 
savoient autre chose que du la tin, comn1ent 
iroit le n1onde ? 

, ,- , R O G E R. 
Fort mal. Ou trouverions-nous du paut 

_et des lesumes ? 
M. D u B L A N c. 

, Et le monde pourroit-il se sout€nir; 
quand bien meme personne ne S?.uroit du 
latin? 
_ . ~ 0 G E R.. ,-

Je pense qu'oui~ 
M. D U B L A N C. 

· Souviens-ioi done toute ta vie de ce qu~ 
'tu viens de voir et d' entendre. Ce fermier , . 
.si grossierement vetu, qui t_'a fait un .salut 
et un co'n1pliment si n1al tournes, cet 
homme-la es~ plus poli que toi; sait beau­
co;up plus de choses , et de ~hoses bien 
plus utiles. Ainsi, tu vois .combien it est 
injuste de mepriser qu..elqu'un pour la sim ... 
plicite d~ ses habits, ou le peu. de graces d~ 
;ses 1nan~eres~ 
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P E R S O N N A G E S,. 

M.· DE· CL E R NI O N T. 
CONSTANTIN, sonfils. 
ADEL A IDE, safille. 
THO ~1 AS, fils du medecin du villa~ 
G E N. ·E V I E V E ,, sa. s~ur. 

,La scen-e est dans un; jardi'!r., sous le~­
fenetres du Chateau de M. de Clermont. Ow 

' poit sur le cote un berceau de treillage, · , t 
dans l' eT7:fon<:.ement un bosq_uet. 

J 



LES PERES 
RF.CONCILIES PAR LEURS ENFANTS i 

D R A I\I E E N U N A C T E. 

------------

S C E N E P R E M I E R E. 

M. DE CLER:\IIONT , ADELAIDE 1 
CON~TA,. TT1 T. 

A D E L A :i D E. 

MAIS, mon papa ....• 

M. D E C L E R M O N T. 

Je YOUS lerepete. Qu'aucun de YOUS de.ux­
ne s'ayise, sou peine cl'encourirma disgrace,. 

d' entretenir de ormci.is la moindre liaison 

aYt-c les enfants du n1edeci.h. 
A D E L A :i D E. 

Qui Yous a done n11s si fort en colcra 
contre oH.sieur Gene t ? 

11. D E C LE R M O N T. 

Suis -je oblige de t'en rendr2 compte ? 
L 4 
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CONSTANTIN. 

Non certainement. Il ne nous convient 
pas devous interroger. (.A Adi/aide.) Lors• 
que mon papa donne ses ordres, c)est a nous­
d-' obeir sans replique •. 

M. D E C L E R M O N T. 
C' est comme je l'entends. :tv1onsieur 

Genest est un honmw contrariant et op.i­
. ni~tre. L'ingrat ! 111e ref user eel a a moi qui 
suis son seign,eur, a J11oi cle qui il. tien.t sQil 
etat et sa fortune. 

C O N S T A N T I N. 
Cela est indigne, mon papa ! et je ne 

sais pourquoi nou-s avons ete Ties si long­
temps avec des enfants de cette espece. S'il 
y avoit eu le plus petit gentilhomn1e dans 
11otre voisinage, je 11.'aurois jamais adresse 
une parole a Thomas. 
< A D E L A 1 DE. 

Omon p~pa ! pouvez-vous entendrepa.rle:r 
ainsi mon frere? Thomas .et Genevieve sont 
de si braves enfants ! nous serious bien 
h~1ueux de les valoir. 

M. D E CI. E. RM ONT. 
Que m'in1:porte qu'ils soi en t bons ou 

.mechants? Encoreune' fois, je vous defends 
d'avoir un 1not d'entretien avec eux, ou je 
yous tiens renfermes au chateau. 
. C ON ST ANT IN. 

Que Thon1as s'avise de venir seulement 
roder autour du jardin ! je vous le .. u 

M. D E C L E R M O N T. 
_Que yeux ~ tu dire ? Je n'entends pa" 
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' ' l l. ' 1 qu on es 1na tra1te, ou qu on 1eur 
plus legere insulte. , 
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fasse la 

C O N s T A N T I N (_ embarrasse'.) 
Ce n'est pas ce que j'entends non plus.,1 

J e veux dire que je ,ne les· laisserai pas 
:ipprocher de cent pas. Oh ! je ferai ma: 
ronde. 

A D E L A 1 D E. 
Vous aviez tant -d'an1itie pout n1onsieur 

Genest ! vous le regardiez com111e un si 
honnete h0111me ! con11112 · un h01nme si 
raisonnable et si savant ! Vous vous .sou-· 
venez bien que c'est lui qui appre_noit Je 
latin a n1on frere, et qui me donnoit a 111oi 
des le9ons d'orfhographe l ava1~t que nous 
eussions un precepteur ? 

1\1. D E C L E R , ii O N T. . 
Tout cela peut etre; n1ais je te defends 

'd'ajouter un mot. Je ne veux plus avoir 
rien de co1nmun avec lui, comme vous 
n'aurnz plus ri-en de con1n1un avec ses en- · " 
fan ts •• : Eh bien 1 je crois que tu pleur&s? 
Sechez ces pleurs , Mademoiselle : avez-· 
vous done si peu de respect pour les vo­
lonte£ de votre pere, qu'il vous en oo-C.te 
des lannes pour lui obeir ? 

A D E L A 1 D E. 
Non, n1on papa : pardonnez - moi ces. 

'derniers sentin1ents d'amitie qui parlent 
encore pour eux dans 111G11 cceur. Jene sera1 
:pas moin~ obei~sante que n1on frere . 

C O N S T A N T I N. 
, ous verron; qui sera le plus soun1i .. ' 

L 5 



2 5o Les P-ere3 reconcilie-s· 
A D· "E. L A 1. D E-. ; 

Yous n'exigez, pas au_ moins que je~ lei 
lia1sse ? )I ne dependro1t. plus de mois de • -
vous obeir •. 

1-v'I. D E" C L E R . M- O N T. 

, Ni les hair, n~ l_es maHraiter- : rompre· 
seulement toute hai.son av.e.c eux , .v-oila ce· 
que je vous ordonne. . · 

A. D: E L A l ' D . R • 

. , ! e m'y soumettrai pour ·v-ous. plain~. Mai~ 
) a1 une grace vous demander. 

M. D E" . C _' L . E R . M . 0 N . T~ . 

_Quelle · est-ell~ ? 
A D. E r: .A'. . 'i ' D E. 

~'est d~ leur~ p~uler encore une.fois pou;.1-: 
les ,1nstru1t8- de vos· ordtes • . 

C O N S. T: A - N T I N; 
· A quoi . ;hon-? . TC;ut· est rompu •. 

M. D E Ci: L E R M O N T; 
J e trouve- ta-demande raisonnable ·, . er, 

je te l'accorde. Tu p,eu_xleur-dire en meme 
temps que leur- pere a1t, ~·- me payer -sous -: 
trois-j<?urs , , ou . qµ'il ' aura . suj~t. de s'en ;.. 
repentu~. 

An~:fLA':CDE' 
0 mon papa: !' que • dites-vous ? E st-Ce " 

que. NL Genest. vous doit quelque chose ?. 
M". . D · E: C L E R-' 1\-1 0 N T ~ 

- £enses-tu que j~ lui demanderois ce qu'i-L 
ne me d·evroit pas·? Mais. cela ne te regard~ 
no.::.nt. Song_e seu1en1ent a .m' obe-ir. 

(tfl sort:), 



------·-
SCEN -E II. 

rADELAIDE, CON-ST.ANTIN.! 

A D E· L A 1 D· E. _ 

c· 0 MME NT, 1110n frere , eSt-ce la ton 
1 an1i tie· pour Tho1nas· et pour Genevieve ? 

C O N S T A N T I N. 

Con1n1ent, 1113 sreur, est-Ce la ta. SOU-i, 

n1ission a notre papa ? 
A D E L . A i' D E. 

"Parle-n1oi de la tienne. C' est de l'hypo.;­
srisie, et rien de plus. Tu ne le flattes que· 
pour lui escroquer de l'argent. Tu n'aimes· 
rien au monde que toi. 

C O N S T A N T I N. 

Paree que je ne n1e fais pas un plaisir 
ae le contrarieT sans cesse ? Vou-drois-tu 
que j'alla . e courjr apres ces enfants, lors""t 

q~'il me l'a defendu? 
ADEL A 1 DE~ 

Tu ne meritois guere leur amitie, s'ilnl 
'en coute pa.s davantage pour y renoncer. 

11a1s lorsque tu n'as plus rien a attendre 
de quelqu'un, tes sentin1ents sont bient~t-
evanoui • . 

CO NS T AN TI N. 

Com me si j 'avois eu j an1ais quelque cho·s 

~ attend red' enfants de c tte espece? 
L6 

., 
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A D E L A ID E • . 

Qu'est~ce done que cet etui de nacFeq_ue· tu t'es fait donner, il n'y a pas encore huir i ours, par Genevieve ? et ces tablettes que -tu sus tirer si . adroitement avant-hier de­Thomas ? Tu as. fait n1ille fois des bass-esses; 
au pres d' eux pour ui:i bouquet, ou pour. une oranse; et aujourd.'hui ...... 

C O N S -T A N T I N .. - r 

Aujourd'hui il faut que j·'obeisse. V:rai­
n1ent la belle ~ociete a Fegretter que Gelle· des enfants de monsieur le 1nedecin~ 

'A D· E L A I D ii. 
Oui, ~ j·e ~ verrai pe'ut-etre ce soir au· :rnil.ieu des plus sales . polissons . du villag~ .. . -

CONSTANT li N .. 

J e ne perarai pas beau~o.up au change:.;. 
A D E L A. 1 D Eo, 

Et eux enc.ore n1:0ins .. -
C. a° N S T A N . T . I N. 

A la b-onne heute. 1vlais voici monsieur 
Th0ma·s,: ConseiUe-lui, en tendre am-ie ,.; th~ ne pas m'approche:r de trop- pres .. 

A D E' I A i D E. I 

' Tu peux t1en aller, si sa vue te deplat't~ 
C O N S T A N T 1 N .. . -

Sa yue ine deplait, ~t ie resteo.. 
.. 
' 

• 
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SCENE I I I.. 
'A DEL A IDE , CO NS TANT IN,; 

THOM AS ( qlli porte wze petite cabaljr:, 
de bois peinte en bleu.) 

TH o MA s (d Adel_a'ide.) . 
Aw ! que je suis aise de vous trouver ! 

C O N S T A N T I N. 
l\1on cher Thomas, que portes-tu la clans cette petite c.a.bane ? · 

T H O M A S. 
C'est un present que m'a fait le garde--

1 chasse de M. de Boisn1iran. 
C O N S T A N T I N. 

Et tu viens n1e le donner? mon cher ami? 
A D E L A i D E ( d part. ) · 

L'hypocrite ! 
T H o M A s. 

C'est pour Mamselle Adelaide. 
A D EL A :i D E. 

Pour moi? non, non, mon an1i. Pu'isque c'estun present qu'on t'a fa it, je ne VeL"'X ' . M . ' d pas t en _pnver.... •. .• a1s qu e t-ce one? 
1e te pne. 

CONSTANTIN ( d'un ton impe'rieux:) 
Allons, je veux voir ce que c'est. 
( J/ J.1eut arr:i.cher la cabane des m.:zins de 

Thom.:zs; m.:iis T!wrrtas la r-etient m:ecfor e.) 
,Quelque yil~in o~seau sans 01ite ?_ 
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TH -OM As. 

Un vibin oisean. Oh po'ur cela n6rt:; 

Deviflez, M3mselle. Majs je ne veux p2 s· 

vons laisser en pejue. C'est un ecureuil. o~ 
- la drole de petite bete ! 11 t:berche toujours 

a se fourrer daBs vos p0ches : puis il vien t­

rp.anger clans votre main, et il court apres 

vous c0mme un petit barbet. (Il le tire de 
la cabal]£, et pre'sente sa chafne d Adelaide. ) 

Ne 'le fachez pas au n1oins. 11 faut d'abon.l 

qu'il s'apprivoise avec vous ; autren1ent il 
iroit faire un tour clans la foret. 

CON-ST ANTIN ( avec un regard d' env ie. ) 

Le joli cadeau qu'un ecureuil: cela sent 

~01n1ue une fouiIIe.-

A D EL A 1 D E. 

0 le charn1ant petit animal ! ~omme il a· 
\lm air d'esprit. 

THOM A s. 
J'aurois voulu , monsieur Col,]stantin 9• 

en avoir un autre a vous offrir, et je vous 

.apporterai le premier qu' on n1e donner-a.­

~orsqu'il sera un peu fan1iliarise avec vous,. . 

. J\1amselle , il fera des espiegleries a YOUS 

. f.aire mourir de rire. C'est pis qu'un singe. 
A JJ. E L A i D E. 

C'est p0ur cela, rnon cher Thomas, que · 

j,e ne veux pas t' en priver. ( A l' ecureuil ),, 

·Allens, ma pe6te hete, rentre dans ta 

; naison. Il faut que tu le remportes, mon .. 
~ 1n1. 

CONSTANTIN . 

.[}ui ,, en.tends-tu ? il-faut le· rem porter~ 
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T. Ho MA s .. 

Comment ? il n'es-t plus a, 1nai. Vou~· 
voudriez done me faire d-e la: peine? main ... 
selle Adelai:de ! Oh non sureruent YOUS ne. 
Ie voudriez pas. 
( IL court sous le berceau qzti est d co-tf.} 

La. J e vais le n1.ettre sur le bane. 
C o-,N s TANT IN ( d-Ade'laide.) 

Avise-toi de le prend11e ,, pour voir. M:mii 
'papa te le fera payer cher. 

A D E 1 A 1 D" E~ 

J'aurois presque envie.deleprendre ~rcause· 
de ta n1enace. Mon papanem'a pas defendu 
de r cevoir des ecureuils. Je suis rnchee, 
pour le pauvre Thomas, d·e n'avoir a lut 
cl.onner en recon1pense qu,.un. triste adieu.~ 

C O· N. S T A N T I N. 

Eh bien > laisse-moi faire, je vais Ie con,­
gedier, lui et son ecureuil. 

A D EL Al D E. 

Non, non, ne te charge pas de ce soin~ 
( A Thomas qui revient. ) Encore une fois , . 

• • • I mon anu, Je ne pms accepter ton present... ~ 

La nouvelle que j'ai a t'annoncer, est si 1 

facheuse, que ie ne saurois ...• 

C O N S T A N T I N. 
Oui, oui, monsieur Thomas, qu'il vons· 

arrive de vous presenter devantnotre jardin? 
ou de regarder seulement les murs du cha.~· 
.teau. 
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T H O M A s. 

Est-ce que vous a~iez le ereur de me 
"Chasser ? Monsieur ! j-e yous croyois plus 
·tl'amitie pour moi. 

C O N s· T A N T I N. ' . 
Notre amitie est rompue; afin que yous 

le sachiez ; et ne vous ayisez pas. _ •.•• 
A D E L A 1 D E. 

J e te -prie d' excuser sa grossiere-te , mon 
nmi. Tu ne sais peut-etre pas que ton pere 
a eu· une querelle avec le notre ? 

T H O M A s. 
Pardonnez-moi, je le sais; et cela m'a' 

·aonne assez de chagrin. J e ne croyois_ pas 
cependant que lc1, chose allat jusqu'a rompre 
notre amitie. Et je l'aurpis encn:re moin3 
attendu de la part de monsieur Constantin. 

C O N ·S T A N T I N. 

Ma sreur yeux-tu bien me le renvoyer a 
!'instant ? ou j e vais avertir mon papa .. 

T H O M A s. 
. Si vous deyez avoir de la peine par rap-· 
:port a moi, mamse.lle Adelaide .••.•• 

A D E L A i D E. 
Rassure-toi, n1on ami, tu peux rester en..; 

~ore. Mon papa ne le trouvera pas mauvais~ 
C O N S T A N T I N, 

C·' est ce que nous allons voir. J e vais lui 
tommencer ta justification. 

( Il £Ort, mais il revient un moment apres j 
~t se glisse da!F l~ b,rcrnu sa(ls ttre apperfu.). 
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S C E N E I V. 
A D .E L A I D E , T H O M A S~ 

THO MA s. 
Au nom de Dieu, mamselle Adela1de ~ _ 
dites-1noi done ce que jJai fait a n1orisieur 
yo tre frere ? ' · 

A D ·E L A 1 D E. 
D'abord, ce quJil est un peu jalou:x de 

l'ecureuil que tu m'as donne. Et puis il croit 
faire sa cour a n1on papa, en paroissant 
entrer dans sa querelle contre le tien : ca:r 
n1on papa es_t bien en colere ; et je ne sais. 
pas pourqu01. 

T H O M A S. 
Jene le sais pas non plus. J'ai seulement 

entendu 111011 pere qui disoit en se pron1e­
nant seul a grands pas : J e ne peux croire 
cela de n1onsieur de Clermont. Il est alle 

I • trouver ma mere; et c01n1ne ma sceur et01t 
aupres d'elle en ce mon1ent, elle saura de 
quoi il s'agi~. 

A D E L A 1 D E. 
En attendant, n1on papa IlJUS a defendu 

de yous yoir et de yous parler. 
T H O M A s. 

Quoi ! je ne you yerrois plus! je nepour-= 
rois plus Yous parler ! Et comment ferois-j e 
pour me passer de yous ? Comment fer~ 
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ma pauvre sa:ur q_ui vous aime tant? HJias) 
m0.n Dieu ! qu'av0ns-nous done fait? 

A" D E L 
I A 1 D E. 

Console-toi, , mon enfant_. nous se1~onS· 
toujours aussi bons tamis. Et s'il nous est 
<l~fendu de nous v.oir , qui l10US empech e 

-de penser l'un a l'autre? Moi, par exemple,, 
_.en ca:r;essant ton ecureuil, je songerc;) a toi .. 
Je ne l'appellerai , que de ton nom. Oh 
~om1ne je vais -1' ajmer· t -

T H o M A S. ~ 
Que vous me faites de plaisi:r de me dire: 

:

1

cela ! Jene sais plus s-i je do'is avoir encore' 
ou chagrin : n1ais voici ma sa:ur : elle es t. 
·1jen triste-., - . 

SC E NE V ., 

+.ADELAIDE, T "HOJJAS 
GEN B VIE VE. 

'AnELAiDE (~ourantau devantde Gen evieve-,. 
_ . et l' embrassant.) 

MA chere Genevieve ! 
GE N E V I '.EV E. 

Ma bonne MamseUe Adela1de f 
; ( On voit dans l'eloignement M. de Cler.; 
1mont, que Constantin conduit sea etement 
.'derriere le berceau.) 

T H O M A S ( a· Genevie11e.) 
Ah ! tu vas apprendre une bien facheuse 

1,louvelleo 
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G E N ·E . V l E. V E'. 

Je nten ai pas de n1eilleures a.vous cI0nn'er'J 
11011 pereet 111.a 1n.er.e-sont djns un chagrin .• .: 

T H O M . A s. . , ' . 
Ne vous l'avo.is-je pas dit.? Eh, q_ue s·'est~; 

ij passe· ? . 
GENE:VIE. VE. 

Monsieur votre pere peut bien etre m-l~ 
con tent du n6tre ; ma-is sute1n.en tsa dernand~: 
f?St un peu in.juste .. ., •. ., 

A D· E 1 A f DE. · 
Injuste ! cefa Il'e peut pa:s 'etre •. Ahr si elIEl' 

Petoit, je pourrois encore·esperer de le faire. 
1evenir. Dis-n1ois toujours ce que c'est.,, 

G EN: EV 1 EV E. 
Vous savez bien c-e joli bosqu:et qui est: 

derriere votre ia.rd.in. i 
ADELkJ:Dff. 

Oh aui ; OU nous J.liion-s entendre chanter 
Ie rossignol dans les so.irees du printe1npso 
Le cha-rmant petit boccage ! 

G E N E V I E V E. 
V ous savez aussi que ce bosquet a ete· 

donne a man pere par le vieux monsieur · 
Drouillet, en rec01npense des·services qu'il! 
lui avoit rendus pend.ant sa vie ?_ 

A n E L A 1 D K. 
Eh bien? 

G E N E V I E. V E. 
Eh bieR !Ylonsieur di;,~ Clerrru:mt veur 

l'ayoir,. . ' 
( 
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A D E LA i: D E, 

Mon papa? 
T H o M As.' 

Notre joli bosquet? 
GENEVIE V E.' 

Monpere lui a repondu qu'ilauroitbeau .. 
1coup de plaisir de le satisfaire; qu'il n' ou­
blieroit jan1ais con1bien lui et sa famille lui 
avoient d'obligations ; n1ais que son bie: n­
faiteur lui avoit recomn1ande, au lit de la 
mort, de ne j amciis se defaire de ce bos-· 
quet, pour qu'il lui rappell~t sans cesse son 
.~on souvenir. 

A D E L A 'i D E. 

Avec tout le respect que je dois a m6n 
papa, je ne puis disconvenir qu'il n'ait tort 
1eh cette occasion ... Mais cependant il ne 
voudroit pas l'aYoir pour den. Ce n'esr pas 
la sa maniere de penser. 

G E N E V I E V E. , 
· Eh , mon Dieu ! non : i1 veu t le payer a 
mon pere, et le payer m~me peut-etre plus 
qu'il ne vaut. 

TH O M A s. 
Eh, quand veut-il done faire? n'est-il pas 

a lui con1me a l\OUS ? . 
· G E N E V I E V E. 

11 veut jeter a bas tous ces beaux arbres .. · 
ADELAlD E ET THOMAS. 

Les jeter a bas ? 
G E N E .V l E V E. 

Yous savez le coteau ~ui est derriere le. 
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l>osquet ? il dit qu'il veut en faire un point 
de vue. Le bo.1,quet est, au _pied du coteau: 
ainsi pour avoii le point de vue, il faudroit 
,abattre le bosquet. - , 

A D E L A l D E • . 

Ah voila done pourquoi il a fait venir un; 
architecte de la ville, qui lui parle de grot­
tes, de vonts, de te1nples Chinois. Mon, 
papa ne reve que de jardins Anglois. Il en a 
touj ours le plan dans l~s n1ains. Cent fois 
le jour il 1n'en faisoit le detail a moi-meme.· 
Et moi qui n1e rejouissois de voir bient~t 
toutes ces jolies choses ! Ah je n'en verix 
pl us , et que votre pere garde son petit 
bosquet ! 

T H O M A S. 
Que deviendroient les oiseaux qui ga-­

zouilloient si joliment sur ces vieux arbrts, 
et qui venoient y faire leurs nids, parce que 
personne ne les troubloit, et que nous leux 
y portions leur nourritur~? 

G E N E V I E V E. 
Et la frakheur · que nous allions y res,~ 

pirer dans les jours brulants de l'ete ! 
A D E L A l D E. 

Et Pee ho qui nous v renvoyoit de la col­
line le bout de nos cha;1sons ! 

G EN E V I E V E. 
La vue d'un lo quet en verdure vaut 

bien , j e crois , celle d'un coteau. 
A D E L A l D E. 

Et pnis, quel besoin a mon papa d'm 
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nouveau point ~evue? il y enatantd'autrei 

e tous les cotes ! 
T H O M A s. 

Il me sembleroit voir tomber un cle mes­
.m.en1bres a chaque coup de co1gnee. 

A D E L A l D E. 

· Non, non,. il ne faut pas que votre pere 
·se pnve de -Son petit bosquet. · 

GENEVIEVE. 
11 ne faut pas? Ah ! il ne le garclera pas . 

l9ng-temps. 
A D E L A 1 D E. 

Pourquoi .done ? Mpn papa n'jra pas vous 
l'arracher de force, peut-etre. Il n' en a pas 
le pouvoir. 

T· H o M A s._ 
I\!ais s'il est si fache contre- nous , qu 'il 

v ous ait defendu de nous voir et de nous 
parler. J e donnerois plutot dix bosquet. 
~omme ce1ui-la. 
" G E N ·E V I E V E. 

Et moi done? qu'irois-j e y faire sans vous? 
rnarnselle Adelaide. Jene 1ne sentirois plus 
(l'envie d'y entrer. 

1 
ADEL A 1 D t. . 

Ma chere Genevieve, nous y etions si 
heureuses ! Te souviens-tu lorsque nous y 
allion~ le soir, et que naus nous dis1ons tout­
ce qui nous etoit arrive dans la journee ? 

G E N E V I E V E. 
Chacune y apportoit son ouvrage : j e 

tricotois ; vous faisiez du filet ; et puis 
lorsque Thomas nous avoit apporte des 

' 
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1leurs , i:ious taissi-0n&nos tr.avaux pour faire: 
des bouquets~ V ous n1e donniez le votre, je. 
v-ous donnois le n1i_en... C'e.n etoit c1;sse-z pour: 
penser l'une a l'al,l.tre , toute la jo.urnee d~ 
l;:ncle1nain. . .. 

TH OM . A s. 
· Et tout cela est pa~se ! tout c~la n~ revie~.; 

<lra p1 us ! . . ; . ,,_ -
~ , A b .E i A 1 D B. 

Non, 11012-, je niaurois plus Ul). l11~n1ent d~ 
plaisir. J 'en tomberoi,s 1nalade. Alors mon 
papa auroit du regret;-et je lui dirois que 
s'il veut me rendre la sante, il n1e pennette 
~nc~re de rr,voir me.s petits an1is. : 

- ' " . ... ~ 
(Ifs s'embrczssnit taus les trois enpleurant.) 

G E N E V I E V E. · ,· 

Mais en attenda!lt, L pe .it bosquet serw 
a1)attu. Il fo.ut qu'il le soit; 

A D E L A · 1 D E. 
Et pourquoi done ? 

G E N E V I E V E. · 
Helas ! mamselle Adelaide, ;·e-nevous ai 

llas t-0ut <lit. Il ya dix ans q_ue NI. de Cler-
.,.. I I m.ont _a prete a men pere cent ecus pour 

s'etahlir. Et vous savez bien que mon pere 
n'a pa encore ete en etat de les lui r0ndre .. 

A D E L A 1 D E ( d p:irt.) 
. Ah ! Yoila done la dette dont il ctoif, 

question tout a l'heure. 
GB NE V I E V E. 

Si nous voulons garc1er le bo.: qnet , L de 
Clern1ont youdra /ayoir les cent Ecus; et. 
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mon' per~ ·ne sait oh les prendte. Parfui 
tous ses amis, il n'y- a q_ue. votrf~'papa lui­
meme qui put lui fournir :une si grosse 
somn1e, et c'est precisement ' a· lui q1,1.'on 
la doit. 
AD ELA IDE (les prenant taus deux par la 

· - ,' · - main.) ·· _ 
Oh bien ! s'il ne tient ·qu'a cela, je peux 

VO us tirer de peirte, . C ' 

G E N 'E V , I"·E, V •E. ' -
Nous tirer ·de peine? -

T H O M A s. ' 
V ous , J\1amselle ? ~ 

'AD EL A1 DE ( les regatdant 'apec_ ·u_n air de 
. _ · . · · · . · · · ; ore. ) 

· Me promettez-vo.us bien de ne pas me 
trahir ? · 

I • G E N E V I E ' V E. I •• ,, 

Moi, vous trahir ! 
T ·H O M A s. 

Ah r si je vous le pro1nets ! 
A D E L A 1 D B. 

: Eb bien, ec~utez-moi. _Vous savez ...... 
0 .. /\ .. ' ie ne _pu1s y penser sans etre encore emue ...• 
vous savez qu'elle tendresse· avoit pour _n1oi 
ma1nan. Pendant sa derniere 'Jllaladie , u1:i 

-jour que j'etois seule avec elle' elle Ille fit 
approcher de son lit, n1'em.nrassa toute en 
larmes,; et tirant ·ilne bourse de delsous 
son chevet : " Tiens, i11a chere Adelaide / 
me dit-elle, pi-ends ceci.·· J e te defends de 
dire a personn~ que je te l'ai donne. Garde 
~et argent pou.r de grandes occasions. Tu-

as 
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tts un bon creur; et beaucoup de raison , 
pour ton age: ( c'est maman qui cl1s-0it c2la , 
au mo ins ) tu sauras t' en seryjr pour faire 
de bonnes ceuvres. Ton pere a· une c1.n1e 
noble et genereuse; mais il es.t un pen co~ 
lere et vindicatif. Tu pourras lui epargner 
des chagrins et des regrets. Dans une terre 
aussi etendue que la n6tre, il doit se tro:1.­
ver des n1alheureux qui essuyent des pertes 
-qu'ils n'a uront point meritees, tu pourra.s 
les aider en ~ecret. Tu p-ourras aussi recom-

1 . ' ' pens er que ques services qu on ta ura ren~ 
dus , sans avoir be:-.oin de recourir toujours: 
a ton pere. C'est par tes mains gue je dis..J 
tribue, depuis deux ans, n1es graces et 

~ . ' . ,rnes secours : , espere qu-e tu as acqms assez 
de <liscernement pour savoir distingue~ 
-ceux qui meritent qu'on s'interesse a leur 
sort. Enfin j e ne doute pas q ... 1e tune fasses 
le meilleure usage de cette petite ·cmme que 
je laisse en depot clans tes 1nains pour d'hon4 

netes gens. J e croirai avoir fait n1oi-m~me 
le bien que tu feras ; et c'est pour rnoi la. 
1noyen le plus d-oux de n1e rappeller a ta 
1nen1oire. " 11 lui prit une foiblesse qni 
Pen1pecha d_ m'cn dire dava11tc1ge ,· mai::' 
. ' l cl . nen ne ponrra n1 ern1::ec 1er e me sou-\·en1.c 

toute 1na Yie de c discours. 

GE EVIE VE ( cssuyant ses yeux.) 
0 l'excellente Daine t 

T H O M A s. 
1~on p2re et n1:i n1cre ne 1.)arl~n t 

d'elle que le-, lan11es au.- ycux. 
Tome I, ~I 
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A D E L A 1 ·n b". 

1'1aman ayoit au~si pour eux beaucoup 
:i' . . ' Ell ' l ' ' CL anutrn. e m a recom111anc e, a 5a mort, 
de regarder toujours M.. Genest comme 
:u1on 1neilleur a mi, et de suivre en tout ses 
sages conseils. Vous voyez done que c'est 
rnoi qui Yous ai des obligations. Que jesuis 
he-q_rense ! j 'honore la memoire de n1an1an, 
j_e satisfaits rna reconnoissance , je s2.uye 
une injustice a man papa, je lui epargne des 
regrets; je conserve tout, le charmant petit 
bocage ; notre amitie, le pla.isir de nous voir 
~onune auparavant ....• 
GENEVIEVE ( saute d son cou en pleurant. ) 

0 ma chere mamselle Adela1de ! 
T H Q 14 A s ( lui b.1isant la main.) 
1,1on pere ya yous benir dans son c~ur; 

rnais il ne prendra jamais votre argent. 
ADEL A 1 DE, 

· 11 le prendra surement , si je Fen prie.· 
Personne au monde n'en saura rien. Atten ... 
dez: mes chers amis ! jevaisvous l'apporter'\ 

T H O M A s. 
qe n'est pas n1oi qui 1n'en charge, au' 

moms. 
A D E L A i D E. 

Ce sera toi, ma che:re Genevieve! Et toi; 
Thomas ! si tu l'en emp~ches , prends Yi 
garde, j e ne res;ois pas ton ecureuil. J' obeis .,; a la rigueur' a mon pa pa : j e ne YOUS re­
~c;.rde plus; jene Yais plus chez vous, ct-je 
~e rentre jam.ais dans le bosquet. 
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. G.• E- NE V I ,E V E. · 
Eh bien ! Niamselle, puis·que yous parlez 

de la sorte ..... . ' 
A. D E L A 1 D ·E ( lui mettant la·main ·sur [(Ii. 

· . · bouclze.) 
Tu ne sais ce que tu dis. Jene veux pas· 

seulement t' ecouter. Attendez-moi ; j e ·vais/ 
revenir. Si je ne· snis pas, interron1pue, f e ... 
crirai quelq_µes lignes a v,otr~-pE;re. En cas 
que je ne puisse pas YOUS rejoindre' je m 0 t­
trai la bourse pres du._ b~erceau.' la' SOUE; cette 
grosse pierre. Reniarquez bien la ph1ce ; 
entendez-vous.1 

GENE-VIE VE. · 
le suis sure q·ue n1on pere me· .renve1T~· 

avec votre ·arg~nt~ · ' 
A D E LA 1 p E. 

Qu'il s' en ·ga.nle vien: Et puis , ·vous ne 
sauriez bu me. t'rouver : car' helas ! c'est 
peut-etre la derniere fois qu'il nous est per­
mis de nou~, eQtretef!ir. 

G E N E V I E V E. 
Ah ! n1an1selle Adelaide ! , que. dite-9~ 

vou? 
:; . . A D E L A l D E. 

11 faut bien que j'obeisse ~1 mon papa,; 
Mais nous sommes v oisins ; il ne nous es t 
pas defendu de nous regarder ; et lorsque 
nos yeux pourront se rencontrer a la de-
-.robee... .. . · -

G E N E V I E \~ E, 
Oh ! les mien::; sautont bien cher-cher l <:s · 

:M.: 
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v6tres, et leur dire que je n'oublitrai ja .. 
n1ais de yous ai1ner. -

T H O M A s. 
Qui nous e111peche de nous trouver sur 

votre chemin? lorsque yous irez a la pro-
111,f:made : et alors ...•• 

A D E L A 1 D E. 

Tu as raison. Un sourire, une petite 
n1.ine, un regard. de cote, c' est fait avant 
q u' on le voie. Allons ! console;z-vous : tout 
ira bien. Mais ou est l'ecureuil ? puisque je 
vais dans n1a cha1nbre, je veux l'en1porter. 

T H O M A s. 
Attendez un peu : je vais chercher sa 

cabane , et je vous la porterai jusqu'au 
chiteau. ( Il court pers le bercea,u,.) 

A D E L A 1 D E. 
Adieu, ma chere- Genevieve ! 

G E 'NEV I EV t. 
Ah ! n'J.~mselle Ad~laide ! je ne puis croire 

q _ue ce solt pour touJo11r • 
THOM As ( revenant tout consternl cwec la. 

petite 9abune.) 
. 0 dieu ! l'ecureuil n'y est plus. 

A D E L A :i D E, 
Que dis-tu? Mon ecureuil ! 0 mon cher 

Thon1as ! 
TH O M A s. 

11 faut qu'on lui ait ouvert la porte ; 
car je me souviens bien de l'avoir fennee. 

A D E L A 1. D E. 
Ce ne peut etre que 1n0n frere. 11 etoit 

ialoux du pte~€i:it quc tu m'a~ fait; et tanc1is 
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que nous parlions ici, il s'est glisse dans le 
be.rceau, et a ouvert la cabane. 

T H O M A s. 
S'il n'avoit fait qu'emporter l'ecureuil 

avec lui pour jouer un moment. 

A D EL A l D E. 

J e "le connois n1ieux que toi. 11 l'aura fai&: 
echapper. · 

T H O M A s. 
Eh bien ! attendez : jl ne doit pas ~tre' 

fort loin. Si je puis le aecouvrir sur quel­
que arbre, je n'aurai qu'a lui 1n-0ntrer Ul13 

noix pour l'en faire bien vrte descendr~~ 
J e vais fureter de tous les c6tes. 

( IL sort.) 

A D EL A 1 D E ( d Thomas. ) 

Je te souhait2 une heureuse chasse, mon 
cher arni ! ( ci Genevieve. ) Le pauvre 
Thomas ! J e le plains : il avoit tant de: 
l)laisir de n1-0 faire ce caclea-u ! 

G EN E V I E V E. 

Oh ! cel2. e-st vrai . Il n'a pas eu de repos; 
qu'il ne YOUS l'ait apporte. 

A D 'E L A I D E. 

Allons ! je te laisse, ma chere Genevjeve ! 
J e va is gagner le c h£tteau par la l errc1 se ; 
et toi, sor par la petite porte du jardin, 
e t fais le tour en te gliss;:int le long du. 
111ur. Tu n'auras qua te tenir sous m a f2-
netre , sans faire se1nblan t de r~en ; j c:: te 
➔ ettera.i n1a bourse avec une lettre . ..,i mon 

.M 3 
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papa n' Est pas rur n1on ·chemin, je viendrai 
te les porter moi-meme. 

GENE V I E V E. 
0 ma chere et genereuse amie· ! que'lle 

bonte ! (Elles sortentchacune de leur co.ti.) 

SCENE 
!v1. DE CLE;RMONT , CONST ANTIN~ 

CONST: AN T IN. . 

EH bien ! mon papa ! avois - je tort ? 
1Vous voyez comme- ma soour s'empres,e 
,de vous obeir ? 

M. D E C L E R M O N T. 

Et quelle est-cette histoire d;un ecureuil? 
C O N S T A N T I N. 

J e ne YOUS l' ai pas con tee dans notre 
h ' . :cJc ette, parce qu on aur01t pu nous en-

tendre. :Niais voici ce que c' est. Lecher ami 
Thomas a fait cadeau d'un ecureuil a 1a 

, chere amie Adelaide. La che~e Amie Ade­
]a1de a re~u avec tant de plaisir cette vilaine 
petite bete, qu' elle l'appelle son cher ·ami 
Thomas. Mais j'ai si bien fait, qu'elle u'a 
pas eu long-ten1ps a s'en rejouir. 

M. DE CLERMONT •. 
Et com111ent done cela ? 

C O N S T A N T I N. 
Ils avoient mis la cabane de l'ecureuil 

sous le berceau~ Je m'y sujs glisse, tandjs 
qu'ils se faisoient leurs tendres adieux; j 'ai 
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bUV€rt la cabane; j'_en ai tire l'etnreuil, et 
je l'ai lache dans le bais. J e l'ai vu aussi-tot 
gri1nper sur un arbre, et sauter de branche 
e11 branche. Ils seront bien fins , s'ils le 
rattrapent jarr1ais. 

M. D E CLER M O NT. 

· Vous avez fait la, ~ionsieur, une fot.t 
vilaine action. Ne YOUS avc:Jjs-je pas defeiidu 
d'afHiger tes pauYres enfants? Et vous sen­
tiez le chagrin que vous alliez causer a votfe 
~ceur. 

C O N S T A N T I N. 

Puisqu'elle vous d~sobeissoit, ne meritoit ... 
elle pas d'etre punie ? 

:M. D E C L E R M b N 1\ 

Est-ce a yous qu'app2rtenoit le droit de 
la punir ? Coutez dire au jardinier et a ses 
g,u~ons de chercher l'ecureuil , et de 111e 

Papporter. 
C O N S T A N .:r I N. 

Mais , mon papa , vous ayez defendu a 
ma sceur toute societe avec 1es enfants de 
M. Genest; et. vous souffrirez qu'elle en 
re~oive un cadeau ? 

M. D E C L E Jt M O N T. 

Thoma etoit-il instruit de mes volontes? 
lorsqu'il a apporte Pecureuil. 

C O N S T A N T I N. 

Du moins Adelaide les savoit. N'etoit-ce 
pas YOUS desobeir ? 

J\'L D E 1 C L E R M O N T. 

C etoit a moi de le decider. Elle n 'a uroi t 
pas 1nanque de n1e montn•r le 1.rcsent 

M4 
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qu'elle avoit re<;U; et je lui aurois 0rdonn~ 
de le rendre, si je . l'avrns jrige a propos. 
E r' 

I 11-eqre une 1:01s , courez : et que eet ec:u-
·1 ' ' d reu1 se retrouve, ou vous 111 en repon rez. 

C O. N S T A N T I N. 
1'.Iais , n1on papa, vous avez en ten du de· 

fort belles choses. Tv1a sceur a de l'argent 
dont vous 11€ savez rien, ei elle le donne ~: 
M. Genest pour vous payer. Ne ferois-je. 
pas 1nieux d'a1ler guetter Ge~evieve? de la 
surprendre lorsqu'elle aura res:u la bourse,. 
et de vous l'apporter. 

1"f1. D E C L E R M .0 N T. 
Av isez-vous cle cela. Vous savez mes, 

ordrcs . Obeissez. 
CON s TANT IN ( en mztrmurant.) 

l\1oi, qui croyois avoir fait roerveilles. !: 

SCE NE V I I. 

M . DE CLERMONT (pens,f wz moment. }. 

O'!\ 
.Ju1 _, je le vojs, je me suis laisse em-

porter trop loin. Quel excmple d'amitie ,. 
de reconnoissa nce et de generosite, me clon-­
nen t ces enfants ! 11 est vrai que j'avois de­
fendu a Adeb1de .... :Mais devois-je le lui 
aefendre ? dcvois-je etouffer les sentjn1E:nts. 
que j'avo1~ 111oi-n1eme fait nahre clans son. 
ca:ur ? Pouvois-je lui derober l'unjque bon­
heur dont elle jouisse dans cette solitude.? le: 
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plus grand bonheur de la vie humaine ! une 
societe ai1nable et vertueuse avec des enfan ts 
de son age ! un bien dont je ne saurois lui 
racheter la perte avec toutes mes richesses ! 
Et pourquoi? pour satisfaire un vain- ca­
price. Ma chere Adelaide ! ces grottes, 
c€s

0 

ponts , ces ten1ples Chinois-,. to-us ces 
ornements dont je voulois embellir 1110n 

jardin, rien n'auroit pu te faire oublier· 
l e bosquet Sauvage OU l'an1itie trouvott Ull 

si doux asyle. Quelle le~on pour n1oi ! Sans 
toi, j'allois perdre aussi cette douce amitie. 
Tu n1e conserves un bien si precieux ! Tu 
me sauves une injustice et des remords ! 
Que ta noble conduite me fait sentir T'in­
d.ignite de ton frere. Le n1echant ! sous: 
quels traits affreux il vient de se n1ontrer. 
Bannissons de man cceur ce.tte image acca­
blante . J e brule de savoir si :tv1. Genes t 
pense avec au tantde noblesseque ses enfants. 
Le parti qu'il va prend),e , va decider de' 
n1on propre bonheur. J e n'avois qu'un arni 
indirme de mes sentiments, ou je v;iis le· 
etrouver d1gn~ de rn.oi ..... 

( Adll.i i'de traperse sur la pointe du pied le. 
~fond du t!u'.Jtre; fr! , de Clermont l'.1.ppers:oit, 
et l'appel'e: ) 

Ac1e1?.1d ! (E Ile J/eUt cont'nuer samar he;· 
~11. de C ermont l'i1.ppel!e un e se~ondefoz's :-/ 

Adt'.·laide ! Pi-:;_· chez. 

• [ 5. 
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SCENE_ VI I I.. 

M. DR CLERMONT r ADELAIDE. 

M. DE C L E R M: 0 N T. • 

0 U a1l0is-tu done ? Pourquoi cherchois; 
tu a m'eviter ? 

AD EL A 1 D E Cembarrass-e'e.) 
C' est que j.e craignois de v0u.s troubler, 

n1on papa.! 
M._ D' E C L E Il 1'1' 0 N T. 

Tu allois peut-etre chercher l'ecureuiI 
dont Thomas t'a· fait cadeau ?: 

A D· E L .A: i D E~. 
Oui ~ mon pa-pa ! iL est vrai qu'il m? en a 

<lo.nne un. C' est apparemn1ent Constantin. 
':PD vous l' a ~j t ?-

M. D· E. CLER .MONT. 
J'i1nagine que tu ne l' as pas re9u. 

A. D E L A i. D , E. 
Moi ? Non .... :Maio r oui. Con1n1ent au.-­

rois - je pu m'cn empecher ? Le pauvre· 
Thomas ! IT s'·etoit fait une si grande joie: ] l' ff . I r.::.e me o r.1r •-

.M. D E C L E 1t M O N T •. 
11 faut l'e lui rendre. 

ADELAl
0

DE', 
Oui ,. m0n papa, si j_e Favois. Mai•s i1 s'es~ 

r 1• I ,t r 1appe. 
UL D E C L E R M 0 · N To. 

Cela est-il bien yrai? Adela1deo. 

,. 
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A D E L A 1 D E. , 

Oui, je vous assure : je puisvous 111011"". 
tr er sa cabane : €Ile est deserte·. -

M. D E C L E R M O N Te 

Qui peut done l'avoir fait echappe.r? 
C' est une n1alice de Constantin. , 

ADEL A 1 DE. 

Non : mon papa ! N' en accusez pojn"t 
n1011 frere. C'est que la pO'rte a ete n1al fer-· 
)llee' et le prisonnier s'est Sauve. Mais 
Thomas est a sa poursuite;_et s'illerattrape-1 
il n1e le rapportera. · 

M. D E C L E R M O N T. 

Tu veux done avoir un second entret ie.FI 
avec lui? Qu'as-tu a lui dire? Ne lui as-tu 
pas declare mes volontes ? Et ne lui as_-tu 
pas fait tes adieux ? 

A n t L A i n E'. 
0 . ' . 01 ,-u1, mon papa . ma1s.. .. 1 . co111me 

j'ai souff2rt ! J'aurai bien de la peine a 
p:i,1 en consoler. 

1\1. D E C L E R M O N t. 
Tu sens done bien de la repugnance a'. 

n1'ob'ir? 
Oh ! ce n'est pas cela : ne le croyez ja­

mais. Mais pourriez-vous m Jain1er encore , 
pour.Iiez-vous me reconnoitre pour votre 
enfant ? i j e vous disoi que cette brouil-. 
lerie ne Fn'a pas ai11igee. Que penseriez ... 
vous de n1oi ? qu' en pen eroient mes ami ec f 

i jepouvoi· leur retirer tout d~ ~nite m on 
nxur, fa..1-ic: a l'il mJ n coute de re0 ret.;~ 

rf 
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!-.1. D E C L E R M: O· N T: 
!\fa.is F offense que 1ne fait leur pere, esr-­

l1c-vi indifferente pour toi , que tu n'y 
l_)rennes aucune part ? 

ADELA.ipE_. 
Oh ! j'y prends part aussi ; et je don­

nerois tout au monde pour que vous em 
eussiez une entiere satisfaGtion. 

M·.. D E· C L E R M 0 N T. 
Tu sais done ce que j~ lui den1ande, et ce.· 

qu'il n1e refuse ? 
A D E L A i D. E. 

Te sais-.... . Je sais .... Ah ! mon papa !,'. 
~ourqµoi n1e le de-mandez-vous ? 

:M. D E. C. L E R M O N T. 
Par.ce que jevoudr.ois s-avoir si les-enfants,., 

de M. Gene~t. en sqnt instr.uits, et.s'ils t'en-. 
ont fait confidence. 

A . D B L. A :i D.- B~ 

Oui , ils: n1'6nt.... ils n).' ont tout dit~· 
Mon papa, n'en soy.ez point. f~che. 

~1. _D E . C. L E . R M. 0 N T. 
Eh biEn, que penses-tu de ma demarrde?: 

Te paro1t-elle deraisonnab}e ?·Ne suis-je pas .. 
t•n droit d' exiger de M-. Genest-, pour taus 
n1es bienfa-its , une leger& · deferenGe, dont, 
j_e le payerois au centuple. 

A D . E L A 1 D E. 
Moncher papa !"je ne suis qu'un enfant .. 

«omment pourrois -.jc decider entre_ de.. 
grandes :ecrsonnes. ?. 
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M. n-E c· 1 E R M o. N T. 

Consulte tGn cceur. }e veux sayoir ce· 
~u'il te dira. 

A DE L Ai DE~ 
Dispensez-n1.' e11 , de grace. Mon coeur· 

diroit peut-etre quel4ue chose q:uj_ pourroit: 
v ous facher . 

:t\1. D' E C t E - R M 6 N T~ 
- J e comprends. 11 j ug_eroit sans doute que~ ., . 

J a1 tort. 
· A D ' E L A :i DE~ 

A.h ! yous allez yous m.ettre en colere~­
M. D E. C L E R M O N- T. 

Pctrle seule1nent. Tu le yerras. 
A D E L A 1 D E. 

J e ne youdrois pour rien au n1onde vous: 
faire de la peine. 

M. D E C L E R M O N T. 
Tu nen1'enferas pDint. Dis-moilibren1ent: 

ce que tu penses. 
A D E L A 1 D E. 

. Eh ! je pense q.ue yous avez rajson, et~ 
M. Genest aussi. 

1".l. D E C L E R M O· N . T. 
Nous avons raison tous deux ! Ah ! la: 

petite flattcuse ! Cela ne se peut pas . Il faut 
q~e l'un de nous ait raison., et que l'autre · 
alt tort. 

A D E L A i D E. 
Pardonnez-n1oi, je you ai parle c01nme 

j-e le se:n . V Ou avez rendu de grands ser­
ic2s a 1 1.. Genes t; et yous ayez raiE o~ , 

,. 
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d' exiger , en reconnoissance , qu'iI vo1w 
cede une chose qui yous tientsi fortacceur. 
Et lui, il a raison de Yous la refuser, paroo _ 
qu'il a aussi des n1otifs p0ur ne pas s' en 
d

,r , 
eraire. 

~1. D E C L E R M O N T. 

Et ses niotifs, sont-ils justes, ou ma1 
fondes? 

A ri t L A 1 D E • 

. .. Ce n' est pas a n1oi d' en etre le jug.e. V ous 
regardez con1me un deyoir de reconnoissan.:. 
ce qu'il yous cede son petit Losquet ; et il 
tegarde a ussi comn1e nn devoir de rec0nnois ..­
sance de le garder. Vous voudriez l'abatre­
pour y trouver un beau point de vue ; il 
y trouye un on1brage agreable pour ses, 

_.enfants. Vous etes son seigneur, et vous 
.:avez la puissance: il est yotre vassal, Pt il 
111'a que ses _prieres et les larmes de s::i fa1nilfo. 

M. D E C L E R M O N T. 

C)en est assez: tu es un ayocat trop da~ 
gereux. Eh bien , q:u'il me rende les cent. 
ecus que je lui ai pretes ,. et qu'1l garde so~ 
Losquet. 

AD E L A 1 D E .. 

Ainsi done , ce sera la force ..•• 
M. D E C L E R M O N T~ 

Qui aura raison : n" est-ce pas ? 
A D E I. A 1 D E. 

• Non: mon papa ! Je voulois dire seule.;. 
m ent .... Oh! je n' en sais plus rien, Mais les 
~ent ecus , ou les prendre ?. 
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M. D_E CLERMONT. 

Si tu ne le sais pas , je n' en sais rien non 
plus. Cependant s'il avoit recours a toi .. ~; 
ADELAIDE (jetant ses brasautourde sonpere.) 

Oh ! j e ne puis vous le cach€r plus long-.­
temps. Etquand vous devriez n1'en punir .. ,o 

J'ai n1erite votre colere. J'ai ...• 

M. D E C L E R M O N T. 

Allons , allons ! laissez-n1oi. Qne veut' 
dire cela ? 11ademoiselle t 

S C E N E I X. 

~1. DE CLERMONT , ADELAIDE ;. 
CO ST ANT IN (trai11a.12t de force 
Geneviei·e, ) GENEVIEVE. 

C O N S T A N T I N. 

AH! rnon papa! je la tiens ! je la tiens ! 
Elle a une lettre, apparem1nent pour n1a. 
sceur. Allons ! donne-la-n1oi, ou te te fouille 
de la tete aux pied . Oui, oui, elle l'avoil 
a 1a main, en se gli ant ici derriere la 
charmille. 

M. D E C L E R M O NT. 

Point de violence: Constantin! 
( A Genevieve.) Cherchez-vous ici quel, 

qu'un? mon enfant ! 
GE 1 EV IEVE ( d 'con ertle.) 

Ton .... Oui, lonsi"ur ! Je ch~rchois ... ~ 
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11. D E C L E R M O N T. 

Pourquoi s 'effrayer? Eh bien !- qui cher.,; 
chez-yous? 

G E N E V I E V E·. 
C'est mamselle Adelaide. 

C O N S· T A N T I N. 
Vous savez cependan-t, Genevieve, qu e­

mon papa lui a defendu d·e YOUS parlero 
M. DE CLERMONT ( d C 011s t.i,ntin. ) _ 
J e te prie, toi , de te taire. ( A Gene­

vieJJe:) Qu' est-ee done q_ue eette lettre done 
il est question ? 

G E N E V I E V E. 
Ce n'est rien: rien ... (Elle regarde tris. ... 

tement Adelaide.) Ah! n1amselle Adelaide,. 
me pardonnerez-vou£? ...• 

'A D E L A 1 D E. 
Ma chere an1ie :. il ne faut plus rien! 

cacher a mon papa. 
CON s TANT IN ( d M. de Clermont.) 

Comment ! elles osent se parler jusque 
sous VOS yeux ! Est-Ce la l' obeissance ? ••• ~· 

11. DE CLERMONT ( d Constantin.) 
Te tairas·-tu ? Eh bien ! Genevieve ! ne 

. . . . ' pourra1-J.e savou ..... 
G E N -E V I E V E. 

Monsieur ! puisqu'il faut Yous le dire,­
e' est que 111011 pe:r:e a ecri t une lettre a 
mamselle votre fi lle, pour la remercier de 
ses I)ontes. ( E l1 e donne, en tremblant, fa. 
l2ttre d Adelaide. C onst.;intin s' e11 saisit. ), 
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C O N S T A N T I N. 

Mon papa t elle est pleine d'argent~ 
( A Ade'Lazde: ) Ah ! tu vas etre payee. 

A D E L A :i D E. 
J'allois tous vous avouer , mon papa !. 

lorsqut Genevieve et n1on fr ere nous on t 
interro111pus. Je Ule resigne ayec SOUlllission 
a n1on chati1nent. 
M. DE CLERMONT ( ouvre la lettre et lit.) 
NOBLE ET G~N~REUS& 

DEMO IS ELLE. 

" J e ne serois pas digne de vos senti­
ments envers moi, si j 'avois la bassess e de· 
vous induire a la plus legere tron1perie ; Et 
d'acc~pter Fargent que vous m'offre z, pour 
le r endre a votxe papa. Non : n1a chere· 
dernoiselle ! Je suis son debiteur : et j'aurai 
le n1alheur de l'etre encore, jusqu'ace qu.e je 
puis~e acquitter n1a dette par n1es propres­
Jnoyens. J e suis au desesvoir de ne pouvoir,. 
en cette occasion, repondre aux desirs de 
n1onsieur votre pere, avec la j0ie que j'aurois­
de remplir tous sesautres ~ouhaits. Si 1\1. de 
Clermont, Sa.TIS n1'en parler, ayoit employe· 
la voie qu.e on pouvoir lui permet, je 11e· 
lui en ::mrois demande aucun compte , et 
il pent et:re sur que je 11'2.urois pas n1eme· 
for111e dan, n1on cceur une eule plainte 
contre lui. Du n1oins, je n'aurois pas ::i n1e· 
reprochcr d'aYoir viole 1a parole sacree que­
j)ai donnee. Faites- Iui bien entendre cc:la, 
na digne et jeune an1ie ! Son an1· ie et la­
votre n1e sont plus pr€cieuses que tcus le£ 



2 8 2 Les Peres reconcilies 
biens de l'univers. Corrservez-n1oi toujours 
:VOS genereuses dispositions, ainsi qu'a n1es 
enfants. " · 

J'ai l'bonneur d'etre, etc. 
M. de Clermont, sans fermer la lettre, 

regarde Adelai'de.) 
ADEL A 1 DE ( courant a lui.) 

Maintenant ,· mon papa, apprenez com-­
ment cet argent se trouve clans mes l!lains,, 
et daignez me pardonner si je ne vous ai 
pas plutot avoue .•.• 

· M. DE CLERMONT ( t embrassant. ~ 

Je sais tout : ma chere Adeliide ! J'ai 
·entendu ton entretien. Je suis transporte de 
la ✓ noblesse et cle la generosite de tes sen ti .. 
n1ents. Je ne rougis point- d'avouer que, 
sans toi, peut-etre) j'allois cammertre une 
action qui auroit tait le desespoir du reste 
de ma vie. V oi.ci ton argertt: fais-en le digne 
usage que tan excellente n1ere t'a prescrit. 
Ne crains pas que je 1e laisse jamais epuiser 
entre tes mains. Votre petit bosquet restera 
sur_ pied; ~nes chers enfants ! et l'an1itie vous 
umra tOUJOUIS. 

AD-EL Ai DE (prena,tt une de ses mains et la 
baisant.) 

0 mm1 papa ! V ous n1e donnez une 
seconde fois Ia vie. 

GENEVIEVE ( lui baisant l' autre main.) 
0 Mo ieur ! quel le bon te ! Ah ! comm:e 

.n1011 pere .••• 
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M. D E C L E R M O N T. , 

Dis-1 ui, ma ch ere Genevieve , que j e le 
J)rie de vouloir bien reprendre son billet ; 
que j'ai un petit changement a y faire__, dont 
je· lui parlerai. .., -

CON ST A NT IN. 
Comment, n1011 papa ! vous ..•• 

M. DE CLER MO NT. 
Tais - toi , 1nechant ! tu m'as donbi 

aujourd'hui des preuves d'un bien n1au-: 
va1s cccur. 

C O N S T A N T I 'No 
Je n'ai fait que YOUS obeir. N€ faut-il pas 

que les enfants obeissent a leurs parents? 
M. D E C L E R M O N T. 

Sans cloute, il le faut. 11ais lorsque Ies 
ordreli de leurs parents sont injustes, c'est a 
leur devoir, c'est a Dieu qu'ils doivent 
d'abor 1 obeir. Si ton c02ur ne t'a pas dit 
que le n1ien se laissoit en1porter par sa 
passion, j e n'ai plus rien a esperer de toi. 
Vois ce qu'a fait Adelaide. 

C O N S T A N T I N. 
1vtais n12man ne 111'a pas laisse a moi d'ar.­

gent pour en dispo~er. 
!\-1. D E C L E R M O N T. 

C' est qu elle prevoyoit l'indigne usage 
que tu en aurois pu faire. · Et n'avois - tu 
pas des parole consolantes pour t s petits 
am1s , et pour un homn1e qui a donne des 
soins a ton education ? Mais qu'est devenu 
l'ecureuil ? As - tu dit qu'on se nut a le 
chercher? 

C O N S T A N T I N. 
Je n'ai trouve personne dans le jardin. 
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M. DE_ CLERMONT, CONST ANTIN,: 
A:QELAIDE, GENEVIEV:E, 
.THOMAS. 

{Thomas arripe, e1i courant d pate dj halez'ne; 
IL tientl'icureuil d'une main; l'a-utrg est 
envelopple dans un mouchoir tachi de 
quelques gouttes de sang. 

THO MA S, 

DE la joie ! de la joie ! le voiia ! il est 
pris ! le voila, ! 

( IL apperfoit M. de Clermont, et s,'anlt~ 
tout court. ) 

A D E L A 1 D E ( courant d Lrtt.) 
0 mon an1i ! (E lle_preTZd l' ecureuil.) l\1orr 

cher petit Thomas ! J e te tiens done. On!' 
tune n1'echapperasplus. Allons, Monsieur, 
rentrez clans votre maison. (Elle le renferme· 
da ns- sa c..ibane , et le po rte sous le perceau.) 

M. D E C L E R M O N T. 

Qu'est-ee done que tu as la main? 11 me 
sen1ble que je yojs du sang a ton mouchoir,. 
mon cher Thon1as ! 

THOMAS ( avec tuze surprise de joie.) 
Mon cher Th01i.1as ! Mamse1le, entendez-­

y0us ? 
ADEL Ai DE. 

Oui,, n1on enfant 1 tout es t raccommode,, 
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G E N E V I E V E. 

Nous s0111111es amis pour toujours. 
( Thom:rs saute de joie, et court baiser !es 

m:zirzs et l' habit de lrf. de Clermont,) 
( Genevieve prend la main de son frere, et 

la regarde avec altendrissement.) 
Tu t'es blesse ? Voyon5. 

A D E L A l D E;. 

Et c'est pour n1oi ! 

T H O M A s. 

Ce n'est rien. C1est u.ne branche qui a 
casse du bond que j'ai fait pour sauter sur 
le fuyard . J n1'y suis un peu dechir:e la 
n1ain ; n1ais j'y aurois laisse mon bras , 
plutot que de ne pas rapporter l'ecureuil 
a mamselle Adelaide. · 

A D E L A 1 D E. 

0 mon cher ami ! Mon papa, il fant le 
faire pans er: n1a bonne a un baun1e excellent. 

M. D E C L E R M O N T. 

J e te charge de ce soin. Allons , mes 
en fan ts , suivez-moi . J e vais faire preparer 
aujourd' hni une petite fete pour vous au 
chateau. J'irai moi - n1eme inviter vos 
parent a venir la partager. Je n1e suis 
in ~truit auj ourd'hui a votrc ecole. Et j e 

ois , par votre exemple, que le enfants 
hien ne~ peuvent donner d'utiles lefOll ~ 
I~ur., parents •. 
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ROMANCE 

'Faite aupres du berceau d'un enfant~. 

HE u RE u X enfa:nt ! que je t'envie 

Ton innocence et ton bonheur ! 
Ah -~ garde bien , route la v.ie , 

La paix: qui regne dans ton creur • 

Tu dors : mille songes voiages > 

Amis paisibl~s du · somrneil , 

Te peignes de d01.1ces images 

Jusqu'au moment de ton reveil. 

To N ceil s'ouvre : ru vois ton pere · 
Joyeux , a,courir a grands pas ; 

11 t'emporte au sein de ta mere: 
I 

Tous deux te bercent 'dans leurs bras. 

Es P o I R naissam ,de ta famille , 

Tu fais son destin d'un souris : 

Que sur ton front la gaiete brille , 

Tous les fronts sonr epanouis. 

H Eu RE u X enfant !- que je t'envie 
' 

Ton innocence et ron· 'bonhem: ! 
Ah! garde bien , roure la vie, 

La paix qui regne dans ton coeur. 



Romance. 

To u T pl.ah a ron ame ingenue ; 
San, regrers , comme sans desirs : 
Chaque obiec qui s'offre a ta vue, 
T'apporte de nouveaux: plaisirs. 

S I quelquefois ton creut soupire, 
Tu n'as point de longues douleurs 
Ee !'on voir ca bouche sourire , 
A l'inscant ou coulenc tes pleurs, 

PAR, le charme dE: Ia foiblessi: 
Tu nous attaches a ra loi ; 
Er , jusqu'a la froide vieillesse, 
Tout s'attendrit aucour de toi. 

HE u RE u X enfant ! que je t'envie 
Ton innocence et ton bonheur ! 
Ah ! garde bien , route la v ie , 
La paix qui regne clans ton creui-, 

~f A IS helas ! que d'un vol ra pide. 
I ls v iennent ces jours orageux , 
Ou le sort, un <lieu plus perfide, 
V one porter le trouble en tes j eux 

M o I , qui des gouts de la nae ure 
Garde encor la sirnplicire , 
A vec une ame douce et pure , 
Quels soins ne m'ont pas agice ? 

A l\I IT IE :5 fausses, OU legeres 
Parents ravis a mon amour; 
Mille espe rances m ensonger es 
l>ecrnice1 , helas ! sans reco ~r. 



Romance. 

HEU RR U X enfant ! que Je t'envie 

Ton innocence er ton bonheur ! 
Ah ! garde bien , toute la vie , 

La p.1ix: qui regne dans ton creur. 

Sr du sort l'aveugle caprice, 

Me garde quelque trait nouveau ; 

J e viendrai , de son injustice • 

Me consoler a ton berceau. 

ET tcs caresses , et tes charmes, 

Et ta douce securire , 

A mon ca::ur sombre et plein de larmes 

Ren<lront quelque serenite, 

QUE ne peut !'image rouchante 

Du seul age heureux: parmi nous ! 
Ce jour , ptuH~ire , ou je le cha.nee 9 
De mes jours , est-il le pll)s doux ! 

H E u RE u X enfant ! que je t'envie 

Ton innocence et ton bonheur ! 
Ah ! garde bien , roure Ia Yie , 

La paix qui regne dans ton cc::e ur. 

L'AMI 
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L A P E T.I T E F I L L E 
TROMP.EE PAR. SA SER V ANTE. 

MADAi\1E DE BLA1\10NT, A11ELIE.) 

AM E L I E. -

MAMAN ·, voulez ~ vous n1e perm ettre d'aller trouver ce soir mon petitcou in Henri? 
Mde. D E B L A M o N T. -Non, je ne le yeux pas, Amelie. 

Tome I. N 
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A M E L I E. 

Et pourqu~i done ~ Man~·a~1. 

lvide. DE B-1- A .. Mo NT. 

J e n'ai pas besoin ; .. ; e crois ,, de ·· te dare; 

mes raisons. Une petite fille cfoit roujours 

obeir a s~s parents, sans se per:rµettre de 

les que-stionner. Cependant , afin que tu 

sois bie11 :persu.adee que j'ai . toujours un 

n1otif raisonnable ,)orsque je te prescrits qU; 

q L1e je te defends quelque chose, jevais te 

le dire. Ton cow,in .Henri. n~a .que de n1au­

vais exemples a te donner; et je craindrois, 

si tu le voyois trop souvent , de te voir 

prendre sa legerete et son indiscretion. 

A M E L I Eo. 

11. ,T . 
J.v ... a1s , n1an1an ..... .. 

Mde. D E B L A M o N T. 

Point de repliqu_e, je te prie. Tu sais qu'il 

faut suivre exacte1nent mes ordres. 

An1elie s~ retira un peu a I' ec~rt pour­

cacher les larmes qui rouloien t dans ses yeux. 

Puis, sa mere etant sortie, elle alla s'asseoir 

clans un coin, et s'abandonna a sa tristesse. 

Dans cet intervalle, Nanette, nouvelle- · 

roent au service de n1adame de Blamont, 

entra dans la chambre. Comment·, n1ade­

moiselle Amelie , lui dit-elle , j e crois que 

vous pleurez ? Qu'avez - vous done ? Ne 

pourrois-je savoir ce qui vous afr1ige? 

A M E L I E. 

Laissez-moi, Nanette, yous ne pouvez 

:rien pour roe consoler .. 
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N AN E T TE. 

Et pourquoi ne le pcurrois-je. pas? 111ade:.. 
moiselle Sophie, dontje servois les parents, 
venoit toujours me chercher , lorsqu'elle 
avoit quelque peine. Ma chere Nanette, . 
me disoit- elle , tu vois .ce qui n1'arriye~·­
Dis-n1oi ce que je dais faire; et j'ayois tou-­
jours un bon conseil a lui donner. 

A M B L I :E. 

Moi, je n'ai pas.besoin de ·vos conseils. 
J e vous dis encore un coup que yous n'a vez 
rien a faire pour n1oi. 

N A N E TT E~ 

Accorclez-n1oi au moins la permis~ioll 
d'aller chercher n1adame votre mere. Elle 
sera peut-etre plus heureuse a vous consoler •. 
Je n'aime pas voir nne aussi jolie den1oi- ­
selle que yous dans le chagrin. 

A M E L I E. 

Oh, 0ui ! n1amai'1, n1aman ! 
N A N E T T E. 

J e n' ose oroire que ce soit elle qui you-, 
ait cltli.igee. 

A M E L I E. · 

Et qui seroit-ce done? 
N- A N E T 't E. 

Jene l'auroisja1nai imagine. 11 n1e sembie 
que vous etes as ez raisonnable pour que 
votre 1naman n ait rien a vou r efuser. Ah! 
si j ayois une fille au _i bien nee que yous, 

N 'l. 
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je voudrois la laisser se conduire elle-mihne; 
:Mais votre n1aman ain1e a con1mander ; et 
pour un caprice, elle s' opposeroit a vos 
desirs les plus innocents. Con1n-).ent peut-on 
avoir un enfant si ai,rnable, et se faire un 
j eu de la contrarier ? J e ne puis vous dire 
ce que je souffre de YOUS voir dans cet etat. 

A M E L I E ( recommenfant d pleurer. ) 

Ah! jecr.ois que j'en mourrai de c;hagrin. 

N A N E T T E. 

En verite' je le crains aussi. Comme VOS 

yeux sont r.ouges et enfles ! C'.est etre bie11-
cruelle pour vous ... n1erne , de ne pas vou­
loir que les personnes qui vous sont sincere'"' 
1ne nt attachees , ,cherchent a YOUS donner 
quelque soulagen1ent. Ah! si .mademoiselle 
Sophie avoit eu la moitie de vos pr ines , 
11 , . , d , . 

e . e n au.r_01t pas manque e m ouvnr s~Hl 
~~ ur. 

A M E L I E • . 

Jen'qserois jarn.ai£ vous dire les miennes; 
.. N ~A N E T T E. 

Ce n' est pas que, . par rapport a moi; 
j e 1ne soucie beaucoup de les savoir ... Oh! 
c'est peut-etre que votre maman vous fai t 
r ester a la 1naison, tan dis qu' elle va a la 
foire? 

I A M E L I E. 

Non; elle 1n'cJ. bien pron1is de ne pas ~ 
~ll~r sans 111oi. 
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N A N E T T E.' 
Mais qui est - ce done ? yotre tristesse 

se1nble augmenter. Voulez-yous que j'aille 
chercher yotre petit cousin ? vous jouerez 
avec lui pour yous distraire._ 

A :MEL IE (en soupirant.) 
Ah! je n'aurai plus ce plaisir ! 

NA N E T T E. 
Il n' est pas bien difficile de' Yous le pro..; 

curer. Une jeurie de1noiselle doit avoir 
quelque societe. Votre marnan n'a pas en vie 
de faire de vous une religieuse. 

A M E L I E. 
11 m'est defendu de le yoir. 

NANETTE. 
De le voir ? J e ne sajs pas a quoi pense 

votre maman. Celle de maden1oiselle Sophie faisoil tout de n1eme. Elle ne vouloit pas ,. qu'0lle eut la moindre liaison aYec le petit 
Sergy. Maig , co1nrne nous savions l' attra-­
per ! 

A :ME 1 I E. 
Et con1n1en t done ? 

N A N E T T E. 
Nous attendions le mon1ent ou elle a1loit 

rendre des visites. Alors n1ademoiselle 
Sophie alloit trouver le petit Sergy, ou le 
petit Sergy Yenoit la trouyer. 

A M E L I E. 
Et sa maman ne s'en appercevoit pas? 

N A N E TT E. 
C'etoit n1oi qui etois chargee d'y veiller~ 

N 3 
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A M E L I E. 

l\.1ais si j 'allois chez n1on peti t cousin ; · 

et que maman vtnt a demander : ou est: 

Amelie? 
NANETTE. 

J e lui dirois que Yous ·etes to.ute seule au 

bout du jardin; ou bien , s'il etoit un peu 

tard' je lui dirois que YOUS etes allee YOUS 

n1ettre au lit, que vous dorn1ez d'un bon 

sommeil, et tout de suite je courrois v'ous 

chercher. 
A M E LI E. 

Ah! si je croyois que 1namann' en sut rien; 

NANETTE. 

Fiez-yous-en a moi. Ellene s'en doutera 

jan1ais. Voulez-vous n1'e_n croire ? Allez 

p asser la soiree chez votre petit cousin ; 

ue vous inquietez pas du reste. 

A M E L I E. 

, J'aurois en vie de !'essayer une fois. :Mais 
' . 

<Vous m assurez au mo111s que 111an1an .••.•. 

N AN -ET T E. 

Allez, n'ayez pas peur. 

Amelie alla. effectivement trouver son 

l_')etit cousin. Sa man1an rentra quelque 

te1nps apres , et de1nanda OU elle etoit • 

. Nanette repopdit qu'elle s'etoit ennuyee 

d'etre seule' et qu'elle ?,Voit s~=mpe de lon 

appetit, et y:u'elle etoit allee se couchcr. 

Amelie tron1pa plusieurs fois, de cette ma­

nicre; sa credule :ma1nan. Ah! c'etoit bien 

J_Jlutot -elle-rnen1e qu'elle,trompoit, en agis ... 
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ant ainsi ! Auparavant elle etoit toujou_rs 

gaie : elle voit du plaisir a rester aupr.es de 
sa n1ere, et elle couroit av~c j0ie. a s_a,, 
renoontre, lorsqu' elle en · ayoi t ete · separee 
un moment. Qu'etoit <levenue sa gaiete? 
Elle se disoit sans cesse : n1on Dieu ! si 
Jnaman sav.oit OU je ~Juis aUee ! Elle trem­
bloit, lorsqu' elle entendoit sa v0ix. Si elle 
lui voyoit un peµ de tristesse: je sujs per­
due, s'ecrioit-eHe ; µ1an1an a decouvert que 
je lui ai desobei. · . 

Ce n' etoit pas en sore H1 tout son rnalheur .­
L' artificiense Nanette lui disoit sou vent 
combien n1ademoiselle Sophie avoit ete ~ 
genereuse envers elle, con1bien de fois lle 
lui avoir donne du sucre et du cafe , avec 
qn'elle confiance elle lui abandonnoit l_es 
clefs de la cave et du buffet ! Amelie se 
pi qua de meriter, de la part de Nanette, 
les 1nemes eloge de confiance et de gene­
rosite . Elle deroboi t a sa man1an du sucre 
et du cafe pour Nanette, et trouvoit le 
n1oyen de lui procurer les clefs de la cave 
et du buffet. 

Quelquefoi cependant elle entendoit les 
reproches de sa conscience. Je fais mai, se 
<lisoir-elle, et n1es trom peries seront tot ou 
tard decouvertes. Je perdrai l'amitie de 
1naman. Elle alloit trouver Nanette, et lui 
prote~toit qu' elle ne lui donneroit plus rien. 
Vousen ete bien la 111a1tre~:,e, IadE>moi­
selle' lui repondoit 1anette; mai ' pTenez -
y garde, vou aure.z peut-etre ujetde yous 

- N 4 
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~€11 repentir. ·Laissez T~Yenir yo-tre maman; 
je .lui dirai avec quelle obeissance yous avez · 
~uivi ses·ordres. ·, 

Amelie pleuroit, et puis elle 1aisojt tout 
ce qu'il plaisoit a Nanette delui commander. 
A uparayant, c'etoit Nanette qui obeissoit 
a A1nelie; c'etoit aujo.urd'hui An1elie qui 
ob~issoit a Nanette. Ell~ en essuyoit toute 
espece de malhonnetetes, et elle n'avoit 
personne a qui elle put s'en plain'dre. 
. Cette mechante fille vint un jour luidire: 
i1 faut qUe vous sachiez que j'ai enYie de 
gouter du pate qu'on a serre hier clans le 
buffet. Outre ce!a, il me faut une bouteille 
de YlR. C'est a' YOUS cl'"aller chercher les· 

_ clefs dans le tiroir de votre maman. 
A M E L I , E. 

Mais , ma 'chere N·anette !. ..• 
N A N.: ET T E. 

II est bien question de-ma chere Nanette t 
Songez plutot a ce que je vous den1ande. 

, A M E L I E. 

11ais maman nous verra : et si ~lle n~­
n ou~ Yoit pas ; Dieu nous voit , et il nous 
pumra. 

NA N E TT E. 

Et ne vous a-t-il pas vue toutes les fois 
.que YOUS etes allee chez votre cousin ? J e, 
ne 1~e suis cependant pas apper~ue qu'il . . \ 

vous alt pume. 
Amelie ayoit re~u de sa mere de bons· 

principes de religion. EH.e etoit forteme11t 



par sa Servante. 297 
~ersuadee que Dieu a toujours l'~il ouvert .t' ,·1 ' b sur nous; qu 1 recompense nos onnes 
actions, et qu'il ne nous a interdit le mal ~ que parce qu il nous est prej_µcliciable. 
C'etoit par pure legerete, qu' elle etoit allee 
chez son cousin malgre les defenses de sa maman. Mais il arrive toujours; lorsq1,l'o11 
s'est laisse aller a une faute, de tornber tout de su],J:e dans une autre. Elle sevoyoit alors 
<lans la n~cessite de faire tout le n1al que sa: 
servante lui ordonnoit, dans la crainte d'en 
etre trahie. On se figure aisen1ent comBicn 
elle avoit a souffrir de sa part. 

Elle se retira un j our clans sa chan1bre -
pour avoir la liberte de pleurer tont a son aise. Mon Dieu t s'ecrioit-elle en sanglot­
tant, combien on est a plaindre, lorsqu'on 
t'a desobei ! Malheureuse enfant queje suis! 
me voila l'esclave de ma servante ! Je ne 
peux plus faire ce que tu me demandes, et 
je suis forcee de faire ce qu'une n1echante 
fille ordonne de moi. 11 faut que je sojs une 
n1enteuse , une voleuse , une hypocrite.· 
Pre_nds pitie de moi, grand Dieu ! et delivre..-

1 m01! 
Elle ca cha dans ses deux 1nains son visage 

inonde de larmes ; et elle se mit a reflechir 
sur le parti qu'elle avoit a prendre. Entin,. 
elle se leva tout d'un coup en s'ecriant : 
Oui, j'y suis resolue. Et quand maman 
devroit me chasser un n1ois cntier d'aupres d' elle ; quand elle devroit... Mais non, elle 
se laissera enfin attendrir ; elle 1n'appe1lera 
encori sa chere An1elie. J 'ai confiance en 

N j 
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sa honte. Mais co.mme il va m'en couter r 
Con11nent soufenir ses regards et ses repro­
ches ! N'in1porte ;, je yais lui tout avouer. 

-Elle s' elance a ussi-tot hors de sa chambre; 
et appercevant sa 1nere qui se promenoit 
toute seule dans le tardin , elle vole vers 

;elle , se j ette dans ses bras , l' embrasse et r.oi~ 
· teni~'nt, et couvre de larmes ses joues et son-­
s ein. La confusion. et le trouble Fernpe~ 
,choient de pa.rler. 

:
1 

, Mde. D E B-L A M o N T. 

Qu'as-tu done? ma che:r;e An1elie t 
A ME. L I ·E. 

Ah n1aman L 
, Md~. D E B L A M O N T;. 

- Que veulent dire ces larmes ?. 

A M E L I E. 

Ma chere maman ! 
Mde. D E B L A ~ o N T~ 

Parle-moi done ? ma fille d' OU te vient 
cette agitation ? 

A M E L I E. . 
Ah ! si je· croyois que yous puss1ez me· 

pardonner !. 
·, ; Mde. D E B L A M o· N T. 

• J e te pardonne , , puisque ton repentir 
paroit si vif et si sincere. 
I A M E L I E. 

Ma chere maman, j'ai ete une ulle deso.; 
beiss~n te. J e suis allee plusieurs fois malg_re 
vos defense , chez 111011 cousi~ Henri. 
" . 
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1\1:de. D E B L n. M o N T. 

Est-il possible ? mon An\elie ! toi 
~raignois tant autrefois de n1e deplaire. 

A M E L I E. 

. 
qui 

Ah ! je ne suis plus v~tre Amelie 1 si YOUS 

sav1ez tout. 
Mde. D £ B L A M O N T. 

Tu n1'inquietes. Acheve ta confidence .. 
11 faut que tu aies ete tr01npee. Tune n1'a­
v ois pas donne jusqu'a present du n1ecou­
ten tement. 

A M E L I E. 

Oui, 111an1an, j'ai ete ete trompee. C'e t 
Nanette, Nanette ..•.. 

Mde. D E B L A M o N T. 

Quoi ! c'est elle ? 
A M E L I E. 

Oui , n1aman. Et pour qu' elle ne vous 
€n d1t rien, j e vous ai sou vent derobe les 
clefs de la cave et du buffe t., J e vous ai 
vole pour elle j e ne sais combie~ de sue re 
~t de cafe. 

Mde. DE B LA Mo N T. 
Malheureusemere que je suis ! C'est de 

la part de ma fi.lle que j 'ai essuye ces hor­
xeurs ! Laissez-n1oi, indigne enfan t ! j 'ai 
besoin d'aller consulter votre pere pou_r 
concerter avec lui la conduite que nou§, 
<levons tenir envers v ous. , ~ · 

A M E L I E. 
Non, maman, je ne veux l?as vons 

fJuitter, Il faut d'abord ;me purnr; ma1s 
N 6 
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pron1ettez-n1oi de ,I!le rendre un jour votre . . ' . am1t1e. , 

Mde. D E BL AM Q_N T. 

A_h ! 1nalheureuse enfant , tu seras assez 
'.PUille. 

Madan1e de Blamont s'eloigna a ces 
mots , et elle laissa Arnelie toute desolee 
sur un bana de gazon. Elle alla. trouver 
M. de Blamont ; et ils chercherent ensem­
ble les moyens de sauver leur enfant de sa 
perte. 

On fit bient6t apres appeller Nanette.: 
Apres l'avoir accablee des plus severes­
·reproches, M. de Blamont lui ordonna de 
sortir sur-le-champ de sa n1aison. Elle eut 
beau pleurer, et prier qu'on la traitat avec 
moins de rigueur ; elle eut beau promettre· 
~u'il ne lui arriYeroit plus rien de sembla­
ble a" l'avenir-, M. de Blamont fut inexo­
rable. Vous sayez , lui repondit-il, ayec 
quelle do\lceur je vous ai traitee, et quell(! 
indulgence j'ai eu pour vos defauts. Je 
croyois YOUS engager' par mes bontes.' a 
;repondre aux soins que je prends de l'edu­
cation de mon enfant ; et c' est yous qui 
l'avez portee. a la desobeissance et au vol. 
Vous etes un monstre a mes yeux. Sortez 
de ma presence ; et songez a vous corri-­
~erii si Y,ous _ne Youlez pas_ ton1ber entre l~s. 
mains d un Juge plus ternble. 

Ce fut ensuite le tour d' Amelie. Elle · 
comparut devant ses parents dans un etat 
-~igne de cornpassiQp._ •. Ses yeux et~ient en.flei: 
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'de lar1nes ; tous les traits de son visage' 
etoient bouleverses. Une paleur effrayante 
couvroit ses joues; e-t tout son corps fris­
sonnoit d'un tren1blement pareil aux con­
vulsions de la freyre. Hors d'etat de pro-· 
ferer un.e parole, elle attencloit, dans un 
n1orne .silence , la sentence de son pere. 

V ous ayez, Jui dit-il d'une yoix severe ,, 
VOUS ayez tr01npe, YOUS avez offeuse VOS­
parents. Qui YOUS a portee a en croire une 
frlle scelerate ? plutot que votre n1ere, qui 
vous ain1e si tendrement, et qui ne desire 
rien tant au monde que de vous rendre 
heureuse. Si je yous punissois ayec l'indi-• J" • • • gnat10n que yous n1 1nspirez ; s1 Je Yous-. 
chassois pour j amais de n1a YUe , ainsi que, 
la con1plice de vos fautes ; qui pourroir 
p1'accuser d'injustice ? 

A M E L I E. 

Ah ! n1on papa" Yous ne pouvez jamais·. 
etre injuste enYers n1oi. Punissez-moi avec 
tou te fa. rigueur que yous j ugerez necessaire ;. 
je supporterai tout. Mais cornmencez par 
111e prendre encore dans vos bras; non1mez,... 
.moi encore votre An1elie. 

Mde. D E B L A M o N T. 

Je ne saurois si-tot Yous embrasser. Je 
veux bien ne pas :vous ch~tier, en faveu:r 
de l'aveu que vous a.vez fait de Yous~ 
. .n1~me ; mais je ne yous nomrnerai rnoff 
J\1nelie , que lorsque yous l'aurez meri~ , 
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par un long repentir. Faites bien attentioh 

~ votre cond uite. Les punidons, suiveLlt 

toujours les fa~tes; et c'est vcius-meme qui 

vous serez pume. 
An1elie ne comprenoit - pas bien encore 

ce que son pere avoi t entendu par ces der­

_nieres pa.roles. Elle ne s'€toit pas attendue 

a un traite1nent si doux. Elle alla done vers 

- se-s parents avec un creur brise. Elle baisa 

leurs 1nains , et leur promit de nouveau la 

sornnission la plus aveugle. 
El1e tint en effet la parole qu' elle avoit 

<lonnee. Mais helas ! les punitions suivirent 

hientot; comn1e son pere le lui avoi.t an­

_non.ce. La .mechante Na-nette repandit sur 

son compte les propos les plus injurieu4• 

Elle racontoit tout ce qui .s' etoit p3.SSe entre 

elle et Amelie -, et· el.le y aj outoit mille 

horribles 1nensonges. Elle disoitqu' Amelie, 

par de basses prieres ; et a force de dons 

voles a ses parents, avoit travaille si long­

temps a la corron1pre, qu'elle s,~toit enfrn 

; - laissee engag;er a lui 1nenager des entrevues 

se~rettes ave~ son cousin Henri; qu'il se 

voyoient tous les soi-rs a l'insu de leurs 

'parel1ts; et qu' Amelie etoitsouventrentree 

fort tard au logi.s. Elle racontoit cela avec 

des details si affreux, q_ue tout le monde 

p~it les idees les plus desavantageuses d' A· 

n1elie. · 
II ·iui 1faUut essayer a ce sujet l es plus 

cru~N~s n1ortifications. Lor$qu'elle entroit 

daiis une socjete d'e ses petites amies , elle 

les yoyoit touti:-s se chuchott~;r quelqu~ 
I-

: - -
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chose a l' oreille; la regarder d'un air de 
n1epris, et avec un sourire i~sultant. Si elle 
restoit un peu tard dans une societe ·, on 
disoit : apparemment qu'elle attend ici 
l' heure de son rendez-vous. Avoit-elle ui1 
ruban a la mode, ou un ajusten1ent de bon 
goCtt, on disoit : lorsqu'on sait se pr@curer 
les clefs .desama1nan, onestenetatd'ache­
ter tout ce qu'on vent. Enfin, au n1oindre 
differend qu' elle avoit avec une de ses com­
pagnes ; Taisez -vous , :Niaden1oiselle, lui 
disoit-on : c' est le souvenir de votre cousin 
Henri qui trouble VOS idees. 

Ces reproches etoient autant de traits 
aigus qui dechiroient le CC£Ur d' Amelie. 
souvent, lorsqu' elle etoit trop accablee de 
sa douleur , elle se jetoit dans les bras de 
sa n1aman, pour y chercher quelque con­
solation. 

Sa mere lui repondoit ordinairen1ent : 
souffre avec patience , n1a ch.ere fille , ce 
que ton imprudence t'a merite. Prje Dieu 
d'oublier ta faute, et d'abreger le temps 
de tes 1nortifications. Ces epreuves te ser­
viront pour le reste de ta vie , si tu sais en 
profiter. Dieu a dit aux enfants : honorez 
·otre pere et votre n1ere, etsoyez soumi en 

tout a leur volontes. Ce commande1nent 
e t pour l~ur bonheur. Pauvres enfants ! 
, ous ne connoissez · pas encore le monde. ,r ous ne prevoyez pas les uites qu VOS 

-action peuvent entrainer. D~eu a remi le 
.soin de vous conduire, a vo parents, qu·i 
. -ou~ cherissent comn1 eux-ni~n1es, t g: · 



La petite Fille, etc. 
ont plus d'experi~nce et de reflexion pout 
ecarter de vous tout ce qui seroit dange­
reux. Tu n'as voulu rien croire de cela. 
Tu eprouves aujourd',hui avecquellesagesse 
Dieu a ordonne aux en fan ts la soumission 
envers leurs parents, pui.sque tu as eu tant 
a souffrir de ta desobeissance. Ma chere 
Amelie, que ton malheur serve a ton ins-­
truction. 11 en est de meme de fous les 
com1nandements de Dieu. Dieu ne nous 
prescrit que ce qui nous est avantageux; il 
ne nous defend que ce qui nous est nuisible .. 
Nous nous prejudicions done a nous-memes 
toutes les fois que nous fa1sons le mal. Tu 
te trouveras sou vent dans des circonstances 
OU il ne te sera pas possible <le prevoir 

' combien le vice te nuira ; ou co1nbien la 
vertu te sera utile. Rappelle-toi alors con1-
bien tu as souffert par un seul manquement; 
et regle toutes Jes actions de ta vie sur ce 
principe infaillible : 

Taut ce qu'on fait contre la vertu, on 
le fait contre son bonheur. 

A1nelie suivit religieusement Jes sages 
conseils de sa n1ere. Plus elle eut a souffrir 
encore des suites de son in1prudence, plus 
elle devint reservee et attentive sur elle-
1neme. Elle profita.si bien de cette disgrace 1 

que , par la sagesse de sa conduite, elle 
fern1a la bouche a tous ses calomniateurs,. 
et s' acquit le nom glorie.ux de l'irr~prochable 
Amelie. , 

· p{a.i I 782~ 



LE VIEILLARD·, 
1'1 E N D I A NT .. 

:M. D' AR c Y ( d un. domestique. ) 

Q u E ne faisiez - vous entrer ce bon 
vieillard? 

LE VIE ILL ARD. 

• I l' , ' "' Monsieur . on me a propose : c est moi 
qui ne l'ai pas voulu. 

M. D, A R C Y. 

Et pourquoi done ? 
L E V I E I L L A R D. 

J e rougis de le qire. J e fais une cho e a· 
Iaquelle je ne suis pa accoutu.n1e; je viens ..• 
pour demander l'aun16ne. 

M. n'ARcY. 
, r ou5 me paroissez honnete : pourqu.oi 
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rougiriez-vous d'etre pauvre ? J'aides amis 
qui le sont. Soye.z· de -ce nombre~ 

L E V I E I 1 L A R D. 

Pardonnez-moi, Monsieur, je n'ai pas 
le temps. - ---

M. D, A R C Y. I 

~ . ~- -· . -
_Qu'av.ez.-v..ous:donc a.:" faire? 

L E ·V I E I L L A R_ D. - ' 

Ce qu'il ya de pJus i1nportant ici-bas : 
a mourir. Je peux YOUS le dire' puisque 
nous voila seuls. Je n'ai plus que huit joun; 
a vivre. I 

M. D' A R C Y. 
' 

Conunent savez-vous cela? .. 

L E V I E I L L A R D. 

Co111n1ent je le sa_is ? J e ne peux guere 
vous l'expliquer. :Mc1is je le sc1is, parce que 
je le sens ; et cela est sur. Heureuse111ent .. 
personne ne perd a ma mort : ma fille et 
n1on gendre ~e 1;10urrissent depuis ct.eux ans. 

M. v · ' A R c Y. -

!ls n'ont fait que leur dev9ir. 
L E V I- E I L L A R D. 

J'etois .assez riche pm'lr n'av-oir pas a. 
craindre -a'etre ;!I. charge a I personne. J e 
pretai n10>11 argent a un gentilho~me qui se 
disoit mon ami:Il n1ena joyeLiS~ vie jusqu'a 
te qu:il nl'eut r~duit a~ ~ .. esoiu~ Fardonriez-, 



Mendiant. 
lnoi , Monsieur ! vous ete'S aussi gentilod 

hon1111e ; mais je dis la verite. -

M. D' A R c· Y. 

J 'ai autant de plaisfr a l' entendre, que 

\~ous en aveY- a la dire , n1eme quand elle 

parleroit contre 11101. · · 

L E V I E I L L A R D. 

J 'auroi ete plus sage de travailler jusqu'a 

la n1ort. \!Ia. s j 'etois devenu p~le' et blen1e ; 

et j" r -2g:ird ai ce changeme11 t , con1me un 

signe qu2 n1e faisoit Dieu de me repqsero' 

1\101ts ieur , je n'ai janrais fui le travail. 

Qua.nd j'etojs jeune, c'est lui qui soutenoit 

n1a sante : je n'ai pas eu d'autre n1edecin. 

J\1ai:, ce qui fortifie dans la j eunesse, epuise 

d ans 1 s vieux ans. J e ne pou_vois plus 

trav.i.ill t'r . Lor que j 'eus per<l u 111a fortune, 

je voulus reprendre mon travail ; je le 
vouloi de tout n1on c<X'ur. Je c11erchai 

rnes bras · je ne le trouvai plus. Pardon­

nez-111oi ces larmes de souvenir. Je n'ai 

jamai eu de mon1ent plus triste que celui 

ou je n1e sentis si foible. 

1\1. D' A R c Y. 

V ous eu.tes alors recours a VOS en fan ts ? 

L E V I E I L L A R D. 

Non; onsieur; ils vinrent au-devant 

de n1oi. J e n'a,0 oi qu'une fi.lle · mais je 
tro vai un fils clans son n1ari. Tout ce ~ 

qu' ils a oicn t ernbloit 111 api.,artenir. Ils 

eurent soin de n10i, quoique j e n't:usse pas 
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un ecu a leur laisser. Que Dieu les fasse 
rtSSeoir a Sa table celeste' comme ils m'ont 
fait asseoir a leur table en ce n1onde. . 

M. D ' A R C ---y. 

Est-ce qu'ils sont devenus aujourd'hui 
plus froids envers vous. 

l E V I E I L L A R D. 

Non , Monsieur ! n1ais ils sont devenus 
l_)auvres eux-1nemes. Le to-rrent de la n1on­
tagne a noye leurs recoltes et renverse leur 
n1aison. Ils ont emprunte pour me faire 
vivre avec aisance jusqu'a ma n1ort : c'est la seule chose e·n laquelle ils n1'aient deso­
bei. Je veux qu'ils trouvent au n1oins l'ar­
gent de mes funeTalles tout pret ' pour ne 
pas leur etre ~ charge au-dela de ma vie. 
C'est pour cela que je viens demander l'au­
n1one. J e suis un v.ieil homme, mais un jeune 
Jnendiant. 

M.. D' ARC Y. 

Et oh den1eurez--vous ? 

L E V I E I L L A R D. 

Pardonnez-moi, Monsieur ; mais je ne 
le dis pas,. soit pour moi, soit pour 1nes 
enf ants. 

M. D' AR C Y. 

Excusez mon indiscrette curiosite. Q~e 
Dieu n1e punisse si., je cherche a la satis-­
faire~ . ' 



• 
llf.endiant. 

r, E V I E I L L A R D. 
J'y compte, Monsieur. Dans huit jours 

regardez le ciel , VOlJ.S y verrez, je l' esp ere, 
1na demeure, qui ne sera plus secret.te. 
M. D 'AR c Y ( lui pre'sentant une poigne'e 

d'e'c11:s. ) 
~renez ceci , bon vieillard , et que Dieu 

Solt avec vous. 
L E V I E I L L A R D. 

Tout cela ? Monsieur! non, ce n'etoit 
pas ma pensee. Il ne Ille faut qu'un ecu. 
Le reste m'est inutile : on n'a besoin de 
.rien dans le ciel. 

M. D' A R C Y. 
Vous donnerez le surplus a vos enfants.· 

L E V I E I L L A R D. 
Que Dieu m'en preserve! :Mes enfants 

peuvent travailler; ils n'ont besoin de rien .. 
1'\L n' AR c y. 

Adieu, bon vieillard, allez vous reposer; 
LE VIEILLARD ( lui renJant tout son 

argent, excepte un icu.) 

Reprnnez ceci , l\Ionsieur. 
11. D' A R c Y. 

~on ami, vous n1e faitcs rougir. 
L E V I E I L L A R D. 

J e rougis bien aussi , moi ! C'e_ t deja 
trap de prendre un ecu. Gar dez le reste 
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pour ceux qui ont a mendier plus long~ 

temps que n1oi. 

M. D' A R C Y. 

V otre situation n1e touche. 

L E V I E I L L A R D. 

J' espere qu' elle aura touche Dieu. V otre 

generosite le toucbe aussi, Monsieur ; et 

il yous e11 tiendra compte. 

M. D) A R C Y. 

V oulez - yous prendre quelque nourri~ 

ture? 
1 E V I E I L L A R D. 

J'ai deja pris du pain et du lait. 

M. D' A R. C Y. 

E1nportez du 111oins quelque chose avec 

vous. 
L E V I E I L I A R D. 

Non, Monsieur! je ne ferai_pas cetaffront 

a la providence. Cependant un verre de vin ,. 

un seul. 
M. D' AR C Y. 

Plus, si vous voulez, 1non ami. 

L E V I E I L L A R D. 

Non, :Monsieur! un seul : je n'cn porte 

pas davantage. Vous meritez que je boive 

chez vous la derniere goutte de vin que 

j 'avalerai sur la terre ; et j e dirai dans le 

ciel chez qui je l'ai bue. Grand Dieu ! 
un verre meme d' eau ne den1eure pas sans 

.i-ecompense aupres de toi. 



: Mendiant. · 3r_t: 
: ( M. d~ A Fcy · va -chercher lui-ndme ·un·e 
l,outeille. Le vieillard se voyant seul:, elevt!. 
ses mains ve-rs le -cid. ) · <1 

Mon dernier coup de vi1J ! · Dieu de jus• 
tice, j e te prie de le rendre un j our toi-1nfn1e 
a celui qui n1e le donne. 

M. D'ARC y ( p ortant- :une bouteille et 
deux verres.) , .. 

< r 

, ~renez ce verre , 'bon - vie-illci_rcl. J'en a.i 
apporte aussi un pour 1noi. Nous boiron s.. 
ensemble. 

LE V ·IEILLARD ( regardant le ciel.) 
J e , te remercie ~ mon Dieu , pour tou t 

_le bien que tu n1e fais clans ce n1onge. ( _Il 
bait unpeu, et s.'arrete. A A1. d' A rey, en 
trinquant avec''IzLi. ) Que rj eu vous donnei 
une fin aussi heureuse qu'a moi ! 

M. n'ARCY. 
Bon vieillard, passez ici cette nuit. · Per .. 

sonne ne vous verra, si vol_ls le desirez. 
L E · V I E I L L A R D. 

Non, Monsieur; je ne le peux pas. 1\1on. 
I . 

temps est prec1eux . 
l\'I. D, A R C Y . 

P ourrois-je Yous ~tre utile encore a que! .. 
que chose? 

L E V I E I L L A R D. 

J e le Youdrois , 11 onsieur, par rappor t 
~ Yous ; mais je n'ai plus besoin de rien 
clans ce monde. ( IL regarde s~r lui.) Rien 
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q~e d'un gant toutefois ..•• j'ai · perdii lei 
-mien. 
M. D 

1 
ARC Y (fouillant dans sa po,he lui 

· · Lui en presente une paire.) 

Tenez, mon an1i. 
L E V I E I L L A R D. 

Gardez celui- la. Je n'en ai demande. 
' qu un. 

M. D' A R C Y. 
. •. 

, Et pourquoi ne prenez-vous pas l'autre ~ . 

LE V I E I L L A R D. 

Cette main sait resister a l'air. TI n'y 
a que la gauche qui ne peut la supporter. 
Elle est refroidie depuis d~ux ans. ( IL gante 
sa main gauche, et pre'sente la droite nue d 
lr1. d' Arey.) J e penserai a vous, 11onsieur. 

M. D' A R C ~ Y. 

Et n1oi. aussi a vous. 0 n1on an1i ! laissez~ 
moi ~'ous suiYre. 111n'en coute de garder la 
parole que je YOUS ai donnee. 

L E V I E I L L ' A R D. 

Aussi, tant mieux pour Yous, Monsieur,' .. 
si Yous la gardez. ( IL dr!g:1.ge'sa m.:iin et veut 
s' en aller. ) 

M. D' AR C Y. 

Donnez - moi encore Yotre main, bon 
vieillard ! elle est -pleine de benedictions 
.de Dieu. 

LE V I E I LL AR D. 

J e 1 ui presenterai la votre clans le para dis. 
(IL s'en v.1.) · 

LES 
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LES DOUCEURS 

E T L E S AV AN TA G E s· 

D E L A S O C I A B I L I T B; 
Fu LB ER T avoit re9u d~ la nature un, 
caractere n1elancolique et un esprit ob-. 
servateur. Dans les pron1enades qu'il faisoit­
a.vec son oncle, rien de ce qui frappoit ses 
regards n'echappoit a ses reflexions. Ses 
cousins se plaignirent de ce que, paroissant 
gouter tant de jouissances, il cherchoit si_ 
peu a contribuer a l'amuse1nent general de_ 
la famille. Ils penserent d'abord a prier leur' 
pere de ne plus le n1ener avec eux ; mais 
un meyen plus doux de le corriger se pre◄ 
sen ta b ientot a leur esprit. Ils convinrer: t 
ensemble de tenir pendant ql~elques jours­
avec lui n1@me conduite qu'il tenoit avec 
eux. L'un alla vi iter le j ardin et le cabinet: 
du roi ; r autre, le garde - meuble de i~ 
couronne ; le troisieme , le tableaux d 1.t. 
Louvre et ceux du Luxen1bourg : mai~ 
lorsqu'ils revinrent a la mai~on, les recits. 
qu'ils avoient couturne de e faire de leur~ 
observations, furent upprimes . Au ie'.l cl 
c_es conf1denccg n1utuelles de plaisirs cl~ 
la journee, qui leur faisoient passer des 
SQirees si recreatives il 11e ~egnoi.t e.ntre Tr;m, I. .0 
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' ' • I ' c-ux qu une gvve reserve un s1.ence el14 

nuyeux. Fulbert remarqua ce changen1ent 

~I.Yee autci_nt de surprise que de chagrin. II 

_septit le vuide de ces epanchemepts d'en.­

tretiens et de gaite, qu'il provoquoit ra­
;re1nent lui-meme ' , n:iais auxquels il cher~ 

.choit I a s'interesser. Accoutume' comme il 
l'etoit, a la reflexion, il reconnut aisement 

l'injustic~ de s.a cond.uite. 11 devint bientot 

aussi communicatif, qu'il avoit ete jusque 

Ja concentre : et se livrant a ces douces 

effusions que la nature inspire aux hom­
ines, pour rapprocher leurs ames et ]es 

reunir' son C(BLU gouta les douceurs de la 
}:;ienveillance et de l'amitie; et l'ardente cu­

xiosite de son esprit trouva de nouveaux 

lUoyens de se satisfaire, par les faits qu'il 
recueilloit des autres, en leur faisant part: 

.ie ceux qu'il avoit o)Jserves. · 



UN BON C<IE'UR 
) 

FAIT PARDONNER 

BIEN DES ETOURDERIES ~ 

D R A M E E N U N A C T E~ 



P E R S O ,N N A G E S, 

tvi. DE VALCOURT. 
·RODOLPHE, son fils, 

M A R I A N N E , sa fille. 

FREDERIC, son neveu. 

D O R O T H E E, sa niece. 

Un Don1estique. 

3.? E T R E L, anf ien co(;her. 

'La scene est dans qne appartemtnt d ii 

'(; b.4t~fi d(J, M. de ValcoJtrt~ 



UN BON COEUR 
FAIT PARDONNER 

BIEN DES ETOURDERIESo­
n R A M E E N U N A C T E. 

S C E N E P R E M I E R E. 
1\tl. D E V A L C O U R T. 

V OILA ce que l' on gagne a se charger des 
enfant d'autrui. ! Ce Frederic ! cotnme je 
l'ai1nois ! 11 111 etoit, je crois, plus cher 
que 1110n propre fils ; et le yaurien me joue: 
de ce~ tours ! Con1n1ent a-t-.il nu chc1.11P.:)er a J. < ce point, de ce qu,il annon~oit clans l'en-
fance ! c·etoit une bonte de C ur' un feu, 
un~ gaiete ! Le courage d'un lion , et la can-· 
deur cl'un agneau ! On ne pouvo1t , e 
def ndrede l'aimer. Ah ( au'jlne reparO} u,e .L • l us de,,ant mes ,-eux; Je ne veux p1u; 
ntendre parler de lui. 

0 3 
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• SCENE II. 

M. DE VALCOURT, DOROTHEE~ 

D O R O TH E E. 

Vo us m?avez f~it appel1er ? mon che1; 

oncle ! 1Vle voici pour recevoir vos ordres .. 

M. D E V A L C O U R T. 

J'ai de jolies nouvelles ate- d'onner de ron, 

· coquin de frere. 

D o R O T HEE ( enpdlis-sant.). 

De Fr~deric ? 
M. D E V. A L C 0 , U R T. 

Tiens, Es cette lettre de Rodolphe : on 

plut6t, j,e vais te lalire.n1oi-n1eme. (Il lit.) 

MON CHER ~APA, 

,, J'ai bien du ehagrin de n'avoir que des 

,choses si desagreables ~l YOUS cl_nnoncer; mais 

il vaut encore mieux que vous les appreniez 

-de moi que d'unautre. Notre cher Frederic.;,; 

Oh ! oui, il merite b,ien.a presentce nom 

d' amitie. . 

'-' NotrecherFredericmene unemauvaise 

t:onduite. 11 ya quelques jou.rs qn'il a vendu 

sa n1011tre, et, ce qui est encore pis , la. 
plupart de ses livres de dasse et de prieres-. 

Je vais vous dire comn1ent je Fa.i. su. UH. 

vieux bouquiniste qui nous c1pporte au col:-­

lege dts livres de ren.contre ,, vint Fautr:e· 

' 



bien des Etourderies. 319 , 
}ourm' offrirunE xercice duC hretien.Con1n1e 
J 'ai use le n1ien a foTce de le lire , j e ne 
den1andois pas n1ieux que d'en acheter un _ 
autre. 11 me le pnfaente. Je le tec_onnois 
aussi-t6t pour celui de Frederic, et d'auta1tt 
n1ieux que son nom eto-it griffonne sut le 
titre. Je l'achetaisix sous; h1.ais je n'endis 
:rien, pour que cela ne lui f1t pas de tort 
parn1i nos can1arades. J e n1e contentai de \e 
porter au prefet, qui fit venir le bouqui .. 
ni ·te, ·et lui demancla de qui il tenoit ce· 
livre. Le bouqujnjste avou;i. -qu'.il l'avoit 
achete de 111011 cousin. Frederic ne put le 
nier : et il dit qu'il l'avoit vendu , parce 
qu'il avoit besoiu d'argent; et qu' en atten­
dant qu'il pClt en acheter un autre , il avoit 
emprunte celui d'un de ses amis qui enavoit 
deux. Le prefet youlu savoir ce qu'il aYoit 
fait de cet argent. Frederic le lui dec1ara ; 
n1ais je le soup~onne de n'avojr fah qu'un 
n1ensonge. Ha! ha ! dis-jc e1i n10:-meme, 
il faut savoir s'il ne s'est pas aussi defait d~ 
quelque -une de ses nippes. J e pensai d\~­
bord a la n1ontre que YOUS lui avez donnce 
pour ses etrennes,afrn qu'ilsu t u:n peu le COill .. 
pte <le son temps, dont ilne s' occupoit guere, 
comme vou devez Yous en ouvenjr. Je 
le priai de n1e dire l'heure qu'il etoit. Il fut 
em barras e, et il me repondit que a montr~ 
ttoit chez l'horloger. J'y allai sur-le-chamf>· 
pour n1'en eclaircir. 11 n'y avoit pa un n1ot 
de Yrai . J e lui fis des repre entations, err 
hon cou in. 11 me repliqua, que ce]a ne me 
regardoit point ; et que sa montre etoit-

0 4 
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beaucoup n1ieux la ou il l'avoit 1nise , que. 
dans son gousset; qu'il n'avoit plus besoin 
.de savoir l'heure pour ce qu'il avojta faire. 
Qui sait encore ce qu'il aura fait de pis i 
~ar on ne peut pas tout dtviHer. " 

Eh bien ! .q1;te dis-tu de ce1a? D0rothee t 
DO RO T HE Eo. 

Mon cher onde, je vous ayoue que je· 
suis aussi n1econtente que VOUS· de motl, 
frere. Cependant ....• 

M. D E- V A L C O U R T. 

U"11 peu de patienceo Ce n'e;t pas tout. 
· V oici le plus beau de l'histoire. ( Il lit.).. 

1 c, 'Ecoutez 1.m peu ce qu'il a fait depuis .. 
_Avant-hier apres midi il sortit sans permis­
_sion ; et le soir il n'etoit pas encore de 
retour. On sonne le soHper ; il ne se trouve 
point au refectoire. Enfm, il passe toute la 
,nuit dehors, et ne rentre que le lenden1ain 
.au matin. Vous pouvez imaginer com ... 
. ;ment il fut re~u. On lui demanda ou il 
.etoit alle. Il avoit forge d'avance toutes 
ses menteries. Mais quand meme tout ce 
qu'il a dit seroit vrai ... . Au reste il doit 
paro1tre ce soir a Fassemblee generale des 
roa1tres du college; et si on r ui fait justice, 
il sera chasse honteusement, ou tout au 
u1oins r:envoye. Ce qui_ 1n'afflige le plus , 
c'est son ingratitude pour vos Lontes, la 
bonte dont il nous couvre, et le train de­
vie libertine qu'il prend. Je ne puis n1e­
persuader qu'i1 n'ait pas menti en di_ ant. 
.l'endroit oh ii a passe la nuit.n· 
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Et pourquoi 112 l'ajoutes-tu pas ! 
" :M.ais je veux bien qu' il ait dit la verite. Ce sero-i t peut-etre pis , et il n' en seroit' 

que plus digne de votre colere. 11 menac~ 
n1aintenant de s'echapper pour se rendr~ 
d1ez vous .... " 

Oui, oui, q.u'il y vienne ! Qu'il n1ette -
seulen1ent le pied sur 1e seuil de la porte,. 
il verra -ce qui lui en arrivera-. Qu'il re­
t:ourn · la OU il passe ses nuits. Dorothee ,, 
c'est a toi qµejep~rle; ne t'avise pas de111e 
dire un n1ot en sa faveur. On peut le n1ettre 
en p1i.son,. le renvoyer, le _chasser ignon1i◄· • 
nieusement, tout cela m'est egal. Je ne 
m'infornle plus de lui. 11 n'a qu'a se rendre 
dans un port de mer, se faire mousse , et 
s' embarquer pour les grandes Indes . J e?:l'a, ­
l!egarde trop long-ten1ps con1me IllOil frls._. 

D' 0 R O T H E E.' 
Oui , n1-on cher oncle, vous nous avez· 

tenu lieu de pere; et nos parents men1es 
n'auroient pas eu plus de ~oins et de bontei 
pour nous . 

r,,I. DE VAL CO UR T. 
Je lai fait avec plaisir , et je n'en ai 

aucun merite; feue votre mere, pendant 
·11es voyages , en a fait autant pour mes 
enfants . Ain~i' c'eLO~t pour moi un devoi-r 
sac_re. Jene 1~' en etojsj amais rei-,entijusqu'a 
ce J our ; 111(.ns ..... 

. D O R O T H E E . 
Ah ! i mo.n frere a pu s'ou 1...ier un mo.! 

·1ent, ce n'e~t que par la fou 0 ue de so1 
0 )-
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caractere. Vous l'avez eu long-temps sou$ 
v.os yeux. Lorsqu'il avoit commis une faute , , 

son repentir , . et le regret de vous avoir 
fj che ,. etoient plus grands qu~ son offense. 

M. D E- VAL C O· UR T. 

Et aussi, combien lui ai.,.je pardonne d'e-­

tourderies . Lorsqu\ls.s'est nruleles sourcils : 

et les cheveux avec ses petards; lorsqu'il a · 

Gasse, par la fenetre ,. nn grand 1nir.oir chez 
notre voisin; lorsq~1'il s' esdaisse·tomberdans , 

un bourbier avec unhabit tout neuf;lorsqu'il . 

a ~onduit ma plus belle voiture dans les , 
fosses- du chateau-; ne lui ai - fr pas· fait-· . 
. grace de tout eel a? J 'a ttribuois ces belles equi­

pees a· une petulence qui n'annon~oit pas 
encore de ·1nauvais na.turel'; mais vendre sa­
n1ontre et ses livres, pass.er la nuit hors de sa 
pension, serevolter contre ses ma'.Ltres ! avoir: 

encore le front de pens€r a rentrer chez moi ! : 
D O R O I T H F..' E • . 

Mon clier oncle, ay,ez d'abord la hcmte · 
rt'entendre Ge qµ'il peut dire p_our sa jµs-.­
tifica tion . 

M .. DE- v ·_ A L.C O· U RT. _ 

L'entendre ! ·nieu -n1e preserve seulen1ent~ 

de le voir ! J e vais donner des ordres clans • 

le village pour, qu' on le res:oive. a grands · 

coups de fourche, s'il ose s'y presenter. 

D O R O T H E· TI. 

Non, vous ne ponrrez jamc!is prendre..'. 

eette durete sur.yotre c.a:ur; yous ne rej ~ 
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tere2 point les prieres d'une niece qui vous· 
cherit et vous honore com1ne so"n pere., 

11. D E V A L C O U R T. 
Tu vas voir si cela me sera difficile. 

Do R OT HEE. 
V ous voudrez done me laisser croire que­

v ous n' ain1ez plus la memoire de votrs· 
zceur, que vousnen1'aimez plusmoi-meme?. 

M. D1 E V A L <S O U R T. 
Toi , j e n' ai rien a te reprocher. A ussi, 

les fautes de ton frere ne changeront rien d(} 
n1es sentiments a ton egard. :t\1ais . si tu 
1n'ain1es, ne me tourmente plus de tes 
supplications. Ne songe q_u'a vivre heureusGr 
de n1on anTitie. 

DORO T H E E. 
Con11nent pourrois-je vivre heureuse, en 

voyant n1on frere clans votre disgrace? 
11. D E V A L C O U R T. 

11 l'a trop bien meritee ! Pourquoi ne pas· 
dire ce qu'il afaitdel'argent, et ou il estalle· 
courir? 

D O R . O T H E E. 
Il paroit, par la lettre meme, qu'il en: 

fait l'~veu. C'est Rodolphe qui ne vent pas 
y cro1Ie. 

( Elle b1ise , en pleura11t, la main de Al,;,. 
de Va!co:ut.) 

Ah ! mon cher oncle ! ... 
11. DE ALCOUR T ( un peu ttendri.) 
Eh bien ! je veux encor fair un cffor 

-:,our toi. J'attendr i la 1 ttre du prefet-.• • 0 6 



324 Un Eon cceur fait pardonner 

,scENE I I I. 

M. DE VALCOURT , DOROTHEE-;, 
UN DOMESTIQUE Centre.) 

M. n E V A L ~ O U R T! • . 

Q u E me veux-tu ? 
L E D O M E S T I Q U E. 

C' est un n1essager qui demande a yo.us:.; 
11arler. 
~- M. D E V A L C O U R T • . 

·Q:u'est-ce qu'il: n1'apporte ?, 

L E D O M E S T I Q U E. 

Une lettre du college • . 
( Le Domestique lui remet · la lettre.) : 

M. DE VALCOURT ( regardant ·la lettre.r 
Bon ! . voici ce que j'attendois. C'est du : 

:prefet. J e reconnois sa n1ain. Ou est 1~ · 
. ,mess ager? qu'il attende Illa ' reponse. 

L E D O M · E S T I Q U E. 

V oulez-vous que j e le fasse 1nonter? 
M. D · E VALCOURT. 

Non : je desc€nds. Je veux: m'instruire ·· 
de sa -bouche .. 

( Il sort: Dorotlzli . veut I~ suiv re. Le Dof 
mestiq_p.e lui fait sig__ne de rester.,) , 
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S C E N E I V. 

DOROTHEE, IE DOMESTIQUE •. 

L E D O· M' E S T I Q. U E. 

EcouTEZ, ecoutez·, ma1nselle Dorotheef 
D O R O T H E E. · 

Qu'avez-vous a m,e dire ·!. 
L E D O M E S T 1 Q U E., 

Ivfonsieur votre frere est ici. 
D 0-R OT H E E. 

Mon frere ?.· 
L E D O M E S T I Q U E:-

S'i1 n' est pas encore arrive, il n'es.t pas · 
bien loin. 

D ORO T H' EE. 
De qui le sa vez-vous ? 

L E D O M E S T I Q. U E. ­
Dun1essager quil'arencontresur laroute.;1 

Ah! Nlam~ elle, qu'adoncfait11'. Fredericf 
D O R O T H E E. 

Rien qui soit indigne de lui. Ne l'en­
croyez pas capable. 

L E D O M E S T I Q U E. 
Oh! c'est aus ice que je pensois ! D1eu: 

sait que nous l'ain1ions tous, et que nou,:., 
aurion." tous donnc pour lui ju qu'a notre 
vie. Ilnousrecompen oit dumoin<lreservice 
qne nouspouvionsluirendre. 11 fai soi t notre 
-paix avec votre oncle , lorsqu'il etoit en· 
a.oler" contre nous. 11 etoit le p.rotccteur de-
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tons les malheureux du village. Comm€Rf 
done son pr~fet ~-t_-il pu se rncher contre 
lui? Ah ! je 1e vois: oh auta voulu le punir 
pour quelque gentille espie~lerie; et lui qui 
est un brave jeu-ne seigneuF f ne se laiss~ pa~r 
traiter cavaliere1nent. 

b· 0- RO THEE. 
Ou le- inessager l'a-t-il trouve ? 

L E D O M E-S T I Q U E. 

Pres du second village. 11 dormoit entre· 
(l es saules sur le borcl d'un ruisseau. 

D O R O T H EE. 
Mon pauvre frere l-

1 E D O M E S T ! Q U E. 
Le n1,essa~er a attendu qu-'i.l se reveillM~, 

Vous devez penser combien M-. Frederic a' 
I I • l Il ' . . ' ete surpns en e voyant. s est 1magrne 
·que cet hon11n€ avoit ete n1is a ses trousses 
p our le ramener; et il lui dit qu'il se fe:ro1 r 
1nettre en pieces plutot qne de le suivre~-

D O R O TH EE. 
Je le reconnois bier,i a ce ton fenne ~t 

tesolu. 
L E D O M'. E S T I -Q- U E.· 

Le n1e.ssager lui a protest& qu'il av-oit tanf 
d'amitie- pour lui; que, dut-il ert recevoir · 
des reproches, dut-il m eme en perdre son~ 
en1ploi., il ne voudroit pas le chagrin er. 11 
lui a dit le sujet de son message , et h.1.i a. 
rapporte les propos qu'on tenoit sur SO~• 

~ompte. 
D O R O T H E E. 

it q:uel parti n1on frere a-t-il prii f . . ~ 
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L E D O M E S T I- Q U- E. 

Quoiqu'il. fut ha-rasse de fa-tigue ; il s' est 
1nis en n1arthe avec le mess2ger; et ils ont 
fai t route ensemble jusq.u'alalisiere du bois. 
M. Frederic· s'y est jete pour a11E:r s~ caclrer 
dans l'hern1itage : il y attendra le retourr 
du n1essager, poul' sav oir comment votre· 
onele aura pris les choses. · 

D O R O T H E E.-
Oh ! si j e pouvois- lui pa-rler •. 

LE DOME ST I .Q U £:. 

Il y a appa.rence qu'il le desire autant~ 
qu~ ve:ms. 

D O RO TH EE. 
Mon oncle tourne souven t de ce c6te ·sa 

pron1enade. S'il alloit le rencontrer clan s-:: 
son pren1ier feu ! 0 n1011 ami ! courez lui 
c.ilire qu'il aille se tapir clans la.grange, der­
riere les bottes de foin. J'irai le trouve:o: 
aussi-tot que mon oncle sera sorti. 

L E D O M E S T I Q U E. 

So ez tranquille, mamsdle ! J e vais Py, 
~onduire moi-n1en1e, et l'aider a se cacher. 

( IL sort.) 

SC E NE . V. 

DOROTHEE (seule.) 

QuE de chagrins il me cause sans cesse !, 
.e. t je ne puis m'empecher de l ain1er •. 



· 32S Un bon cce(,r fait pard~nnet' 

SCENE V I .. 

M A R I A N N E , D O R O T H E E.­

D O R O T H E E.· 

AH ! 111a chere cousjne ! que j'avois· 
a'impatience de t'entretenir. Helas ! je n'ai 
cependant que de bien rnauva1ses nouvelh.s 
a t1apprendre. 

M A R I A N NE. 
J e les sais toutes. Nlon papa vient de n1e· 

t!onner a hre la lettre demon frerE. Celle du­
p refet a redouble Sa colere contre FredE-riCo• 

D O R O T H E E. 
J e ne sais par ou 1n'y l)rendre pour le· 

• ·1.--
tust111er. 

M A R I AN N E. 
J e parierois qu'ilest innocent. Tu connois· 

cet hypocrite de Rodolphe? Il fait toutes les 
fautes, et sait les mettre adroitement sur le. 
compte d'autrui. Ce n'est pas d'aujourd'hui 
qu'il ch ere he a perdre ton frere dans r esprit 
rle m on papa. Vingt fois, par des accusations 

_ secrettes, ill' a fait chasser de 1 a n1aison ; et 
puis , lorsque les choses se sont eclaircies , 
il s' est trouve qu'il n'y avoi t que lui seul . 
de coupable. J e vois par sa lettre mern~ qu'il 
est un tra1n.e, et que Frederic est tout au 
plus un etourdi. 

D O R O T H EE. 
Qnelle douc.e co:::iso~a tion n1e donne ton. 
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amirie ! Oui, 111011 frere est ne bon, franc, 
cordial , genereux, sans defiance ; B1ais il 
est petulent , audacieux et inconsidere. I\ 
est opiniJtre dans ses idees , et ne menage· 
pas .assez ceux qui ne le traitent pas a sa 
fantaisie. 

M A R I A N N E. 
Et Rodolphe est envieux, diss1n1uM, hyJ 

pocrite et flatteur. C'est un chat qui fait 
d 'abord pa tte de velours ; et qui donne en .... 
suite son coup de griffe au moment ou vous, 
.comptez le plussursonan1itie,Quejedonne­
rois mon frere avec toutesses fausses vertus,, 
pour le tien charge de tous ses defauts ! Lep.is: 
est que Frederic ne soit pas ici. 

D ORO THEE .. 
Et s'il y etoit ?-

1\1 .A. R I A N N E. 
Oh ! ou e~ t-il done ? j 'y cours : j e ineurs 

d' en vie de le voir. 
D O R OT H EE. 

Chut. Je crois entendre n1011 oncle qui 
gronde. 

11 A R I A N N E. 

Tu es la sceur de Frederic , il est ju ste que 
tu le voies la pre1uiere. J e v~is rester ic:i 

, avec mon papa, pour chercher a l'adoucir. 
Toi, cour au pre du paU:vre fugitif, et 
porte-lui quelques paroles d' sperar:.ce et de 
consolation. 

D O R O T H E E. 
O ui : et une bonne n1ercuri-,..le a11 si, je 

t'a sure ; car il la n1erite de toutes fas:on~ 
( E 1le sort.} 

.. 
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·s CE NE V I I. 
M. DE VALCOURT, MARIANNE.-

M. DE V A t C O UR T, 

J E suis si e·n col ere cont re ce dr6le, que 
jen'aipasete enetat cl'ecrire pour r'envoyer 
le n1essager. 11 peut , a ussi-bien, ne partir 
que demain au matin. Tachons de 1ne re ... 
n1ettre un peu. 

MARIANl.;fE. 
Quoi. ! mon papa ! yous etes toujours 

fache contre mon pauvre cousin .? Est - ce 
done un si grand crime qu'il a con1111is ?' 

1v1. D E V A L C O U R T. 
11 te- sied bien Yrain1ent de l'e-xcuser : je· 

vois que tu n'as pas une n1eilleure tete que 
lui ; et que tu aurois peut etre fait pis a sa 
place. Vous avez cependant l'un et l'autr~ 
un bon exem ple sous les yeux. 

Jvl A R I A N N' E, 
Et gui done ? 

M:. D E V A L C O U R To 
Mon brave Rodolphe ? 

NI A R. I A N N E. 
Ah ! oui, mon frere est un gan;on bien 

vrai, bien g,\nereux L C'est un digne mo• 
dele ! 

M. D E V AL C OUR t. 
J e sai.s que Dorothee et toi. Yous lui en 

?,-Yez toujoLUS youlu. Moi--m.e.me) d'apres; 



bien des Etourderies.. 331 
votre fa~on de penser, j 'avois pris des pre­

v entions contre lui. :Mais le prefet 111-'enrend 

auj ourd'h11i de si bons te·moignages •..• 
M A RI A N N E. 

Eh ! n1011 Dieu ! ses precepteurs ne vous· 

accabloient-ils pas ici de ses l0uanges ? On 

sait qu'il est ne d'un hon1me riche; et on 

espere toujours attrapper des present~ d'un 

pere, en le flattant sur son fils. 
M.. D E V A L C O U R T. 

J"' veux bien qu' on m'ait un peu flagonre 
. ' ' 

· sur son com.pte; ma1s, au moms, ne n1 a-t-

il pas j one un seul tour, com me Frederic 

1n'en a joue nii1le depuis son enfance? 

M A R I A N N E. 

Ses tours ne portoient de prejudice a per-­

sonne; its ne fai~oient tort qu'a lui-me1ne0' 

I\1. D E V A L C O U R T. 

Tu me n1ettrois en fureur. Il ne s'est fait 
,, 1 . " J ' • 

tort qu a u1-merue, nest-Ce pas, en preci-

pitant clans les £osses 111a plus belle voiture? 

Une vo.i ture doree, toute neu ve , qui venoit 

de n1e co u ter six 1nille francs ! 
Jvl A R I A N N E. 

Ce n'est qu'un trait d'etourderie , bien 

e cu able a son age. Petrel essayoit cetle 

voiture : Frederic le tourmenta si fort pour· 

monter ur le siege, qu'il le pri t avec lui . 

Lor qu 'i l euren t fai t quelque p)c1S le fou et 

torn.be : Petrel d-escend pour le ramas er ; 

lcs ch vaux sentent leurs ·ene 1 ans une 

mains plu foib le, il 'en1portent. I-ieureu• 

sement l'avant-train e <letach~, et il n y 

que la voiture qu.i en ait ~ouffert°' 
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M. D E V A L C O U R T . 

Ce n'est pas assez, peut-etre? Et qui da11b 
cette avanture, est plus a plaindre que ni-oi? 

.M. A R I A N N E. 
Frederic , qui en a eu la tete toute fra,. 

cassee ; t>t sur- tout le pauvre Petrel, qui a perdu son service. · 
M. D E V A L C O U R T. 

Ah ! je ne pujs y penser sans fremir e:n..: 
core de colere ! Cette be!le equipee n1'a 
tout~ plus 0-e cent louis. 

1,1 A R I A N N E. 
Et co nbien de regrets elle a coute clU hon Frederic ! Il ne se consolera jarnais d'avoir 

ete cause d~ la disgrace du rnalheureu-&; Petrel. • 
11. D E V A L C O U R T. 

Deux bons vauriens a mettre ensemble! J'acln1:re toujours que tu choisisses les plus 
n1auvais g arn.e:mens pour plaid.er Ieur cause. Cjest don1mage, en verite, que tu ne sois 
pas nee gar,;:on , pour etre camarade de ton cousin. V ous auriez fait , je crois , tous, 
deux, de belles n1anc:euvres. 

M A R I A N NE. 
1'1ais -, au mains . ... 

M. D E V A L C O U R T. 
Tais- toi.Tu 111'importune de tes sornetteso: J e veux: sortir pour aller prendre le frais.­V a chercher Dororhee, et vous viendrez me· 

trouver.- ( IL sort, et laisse s0n chapeau.-} 



bi:en des Etourderies. 33~· 

,S C E NE V I I I. 

M A R I ANNE. 
J,AURAl bien de lapeine encore a le faire­
:revenir. Ne desesperons de rien cependant, 
ll n' est mechant que dans ses paroles. 
_______ ............._,.,.. "' e• x a 

SCENE IX. 

MARIANNE, DOROTHEE. 

-DOROTHEE (pre'sentant s'J ·1 nq d la porte. 
entr' ouverte.) · 

Bsr ! 
MAR I ANNE. 

Eh bien ! 
D O R O T H E E. 

Mon oncle est-il dehors ? 
MAR I ANNE. 

11 vient de sortir. Et Frederic? 
D O RO THE E. 

11 nous attend sur l' es ca lier de robe. 
'I A RI A N NE. 

11 n'y a qu'a le faire monter clans notr 
appartement. 

D O R O T H E E. 
I! faut bie n s'en garder. Justine y est 
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M A RI AN NE. 
Que ne·le faisons-nous entrer ici? Personne 

n'y Y ie11t, lorsque 1non papa est de hors. 
D O R O T H E E. 

Tu as raison. 11 nous sera aussi plus facile 
,de le faire esquiver au besoin. Attends, je 
vais le faire monter • 

.. 
SCENE X. 

I 

MAR I A N NE. 

Q VE j e suis curieuse de l' entendre ra..: 
co11Eer son histoire l J'aurai aussi .bien du 
plaisir de le voir. Il y a plus d'un an qu'il 
nous a quittes. Ah ! je l' en tends. 

( Elle va jusqu' a la ported sa rencontre.) 

SCENE XI. 

MARIANNE, DOROTHEE ; 
.FREDERIC. 

MAR I ANNE ( l'embrassant.) 

A-H ! mon cher cousin ! 
D O R O T H E ·E. 

11 merite bien ces caresses pour les chai 
grins qu'il nous cause!_ 
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MARIANNE ( lui tend la main.) 

J e le vois ; tout est oublie. 
F R E D ER I c. 

},ifa ehere cousine ! je te trouve done tou~ 
jours la I~erne? Tu. n'as jamais ete si severe 
pour n101, que ma sreur. 

D O R O T H E E. 
Si je l'etois autant que notre oncle, va .... 

F R E D E R I C. 
Avant toutes choses, que dit-il ? Est-il 

done vrai qu'il soit si fort en colere contre 
n1oi? 

D O R O T H E E. 
S 'il savoi t que nous te cachons ici, nou~ 

n'aurions rien de mieux a faire que de vui-­
der la maison, et de courir les champs. 

M A R I A N N E. 
Oh oui : garde-toi bien de te pres nter 

sitot a ses yeux: il seroit homme ate fouler 
peu t-etre sous ses pieds dans sa pren1iere 
fureur . 

F R E D E R I c. 
Que peut done lui avoir ecrit le prec t ? 

D OR O T H E E. 
Un beau panegyrique sur tes fredaines. 

1 A R I A N N E. 
11on frere en avoit dej~ touche quelque 

·hose pJ.r la poste d'hier. 
F R E D E R I C. 

Quoi ! Rodolphe a ecrit ? Je n'ai done 
l)lu be oin deju tification. 11 sait ciU~ i bien 
que 111oi comn1ent le· choses sesonti:assees 
J e lui ai tout confie. 
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M .A R I A N N E. . 

Il n'y aurGit qu'a te juger sur sa lettre ? 
F R E D E R I C. 

J e veux etre un coquin, si j e ne· suis pai 
innocent. 

D O RO T HE E. 
Ce n'est rien dire.11 faut bien etrel'unou 

l'autre. 
F R E D E R I C. 

Et vous avez pu me croire coupable ! 
Quel est done n1on crime d'avoir vendu 
ma montre ? 

D O R O T H E E. 
N' est-ce rien que cela .< et qui sait encore 

~i tes chemises, tes habits .... 
F R E D E R I C. 

Il est vrai; j'aurois tout vendu, si j 'avois 
eu besoin de vlus d'argent. 

D O R O T H EE. 
V oila une belle maniere de te defendre ! 

Et passer les nuits hors de ta pen,sion ! 
F R E D E R I C. 

Une nuit ! ma sceur ? 
D O R O T H i E. 

Et te revolter contre un juste chatiment! 
F R E D E R I C. 

Dis, contre un outrage que je n'avois pas 
merite. Quand jem'y serois sou mis, j'aurois 
touj ours conserve dans l' es prit~e mon oncle 
la tache d'une faute. Et sil' on n1'avoitchasse, 
je n'aurois jam:ais reparu de..,vant vous. · 
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M A R. I A N N E.: 

Mais, n1on a1ni, que peux-tu dir,e ·pour 
ta defo:nse ? I1 fa.ut bien que nous en soyons 
instruites, pour te blanchir aux yeux de 
notre papa. 

F R E D ·E R I c. 
Ecoutez. 11 ya quelques jours qu'on nous 

arla cl'une foire dans le prochain vilbge. 
Le prefet nous donnala pennission d'y aller 
pour nous divertir, et pour voir les curio• . , ' s1 tes q u on y 111011 tre. 

D OR O 'J' H E E. 
Ah ! c 'est done en ora1iges e t en pralineg 

q:ue tu as 111an~ ta rnontr.:; et ton E xercice 
du C hre'tien ? ou bien, ~ voir les singes et 
les marn1ottes ? 

F R E D E R I c. 
Il faut que m J. sceur ait bien du go11t 

pour t0ute ces choses , pour croire qu' on 
puisse y depenser son argent . Non, ce n'est 
pas cela. J'a.vois soif, et i'entrai clans une 
auberge oh l'on vendoii: de la biere. 

D O R O T HE E. 
1Iai~ , c' est encore pis . 

F R E D E R I C. 
En V 

I 

rite , n1a vO:U r , tu e:, bien Cruell • 
La~sse-moi done ache ·er. Tandis que j'etois 

I AR I A NE ( pr€t..Int l' orc:ille 1,1ers liZ 
parte.) 

Non~ ~on1mes perd 1s ! 1on papa ! J ~ 
11entend ·. 

Tome I. P 
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DOROTHEE. 

Sauve-toi !, sauve-toi ! 
F R E D E 1l I C. 

Non : je veux attei1dre n1011 oncle poux 
me jeter a ses pieds. 

MAR I ANNE. 
, Eh non n1on ami ! il n'est pas en etat de 
t' entendre. Par pi tie pour 1noi .•• 

F R E D E R I C. 
Tu le veux? 

I'd A R I A ·N N E. 

Oui , ou1 : laisse-moi gouverner tes 
affaire6 . . 

(Elle le pousse par les e'paules vers la 
po rte de l' rscalier derobe', la ferme sur lui et 
i·evient. ) 

SCENE X I I. 

~o DE VALCOURT, MARIANNE ~ 
DOROTHEE. 

MA R I A N N E. 

EH bien, IllOll papa, VOU3 voila deja de 
retour de votre promenade ? 

M. D E V A L C O U R T. 

J e cherche 111011 maµdit chapeau. J e ne 
sais OU je l'ai laisse. 

Do ROTHE E ,( clzercliant desyeux.) 
Tenez, tenez, le voici. ( Elle Le lui pri, 

sente.) 
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M. D E V A L C O U R T. 

·Tu ne pouvois pas avoir l'avisement de 
me le porter ? 

DORO THE :E. 
11 fau.t que je sois aveugle , pour ne l' avoir 

pas vu. 
M A ll I A N NE. 

Qui -peut penser a tout ? 
1\1. D E V A L C O U R T. 

Effective1nent, il y tant de choses qui 
eoccupent ! 

NI A R I A N N E. 
C' est que le pauvre Frederic 1n'est revenu 

t1ans la tete. 
M. n E V A LC O UR T. 

N 'entendrai-je jamais que ce 1101n siffier a 1nes oreilles ? 
M A R I A N NE. 

Eh bie,n ! man papa ! n'en parlons plus; 
e voudriez-vous pas aller continuer votre 

promenade avant le serein ? 
1. D E V A L C O U R T. 

Non, je ne veux plus sorti-r. ( l'r1.an'anne 
et Dorothee se reg.:zrdent en bran/ant la the 
d'un at"r me'cGntent.) 11 e t trol_J tard. Aus i 
bien, on vient de n1e dire que n1011 ancien 
cacher e en bas, et qn'il veut n1e parler • 

.1. 1 A RI A N NE Er- DOR OT H EE. 
Petrel ? 

i\1. D E V A L C O U R T. 
Qnel dommage qu il m'ait cau e, le 

a1 ' t fait, et il en a ete a ez puni. J e 
veu, savoir ce qu'il a a 1ue dire. 

P2 
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I\I A R I A N N E. 

11 pourroit bienattrendre que yous fussiez. 

revenu de votre pron1enade. 
M. D E V A L C O U R T. 

Non , non ; j'en serai pl-ut6t debarrasse~ 

Dans le fond ... ( Marianne et Dorothee st: 

parlent en secret.) ( A 1Warianne) lorsque 

votn:! pere , ( d Dorothee) lorsque Yotre 

oncle V<9US parle, il 111e semhle que yous 

devriez l' ecou ter. · Dans le forid .... 
( Dorotlze'e veut s' esqui-t:er.) Oh allez-vous,­

Dorothee ! 
D O R O T HE E ( emb.:irrasse'e.) 

C'est que j'ai besoin de descendre. 

11. D E V A L C O U R T. 

Eh bien, dites a Petrel de monter. 
( Dorothe'e sort. ) 

SCENE X I I I. 

M. DE VALCOURT, MARIANNE. 

11. D E V A L C O U R T. 

DANS le fond, ce pauvre homn1e me fait 
pitie. Je n'ai jamais eu de si bon cacher. 

On auroit put se mirer sur le poil de mes 

chevaux ; et il n'alloit pas boire 1eur avoine 

au cabaret. 
M A R I A N N E. 

Ah! si vous l'aviez garde, vous auriez 

epargno bieu des chagrins au pauyr 

Frederic. 
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M. D E V A L C O U 1l T. 

N e n1'en parlez plus. C'est lui qui est 
c ause que j'ai renvoye Petrel, et que je me 
trouve a present sans eocher ; car celui-la 
m'a degoftte de tousles autres . .Je ne troll-' 
veraijan1ais a le remplacer. · 

SCENE XIV. 
M. DE VALCOURT , TvIARIANNE ,, 

DOROTHEE, PETREL. -
D O RO T H E E. 

MON cher oncle ! voici Petrel. 
p E T R E L. 

J e Yo us demande pardon, l\1onsieur , 
n1ais je ne puis croire que yous soyez tou­
jours en c0lfre contre m oi. Ne trouvez 
pas rn.au vais q u.e j 'aie pris la lib9r te de pa­
roltre devan t yous en tra versant le village, 
pour yous prier de n1e donner un bon 
certificc.l- t. 

1\1. D E V A L C O U R T. 
E st-ce que je ne t1 en ai pas donne ? 

P ETRE L 
J e n'en ai pas eu d'autre que ... ,, Tien~ ,1 

·1, 'l'. ·, 1 " v01 a ton argent ; sor a 1nstant nu c 1~-
' • • I " teau, et ne te presente J ama1s a me5 

"yeux." Von, ne n1e lai~ 2te pas le temps 
de vous de1nander une attestation en fonne 
plus gracieuse, 

p 3 
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NI. D E V A L C O U R T.-

C'est que tune n1eritois pas qu'on ftt 
p-lus de ceren1onie : car il m' en a coute ma 
plus belle voiture. Pluta Dieu que Frederic 
s'y f11t aussi tordu le cou. 

P E T R E L. 

_ Que voulez-vous, Monsieur ! Un cacher 
1i'a de tete que dans son fouet, et le mien 
1n'etoit echappe. 'Je serai plus prudent a 
l'ayenir. -

M. D E V A L C 0. u R T. 

AJ1ons, tout est oublie. Con1ment fais-tu 
pour vivre? 

PETREL. 

Ah ! mon cher n1a1tre ! depuis que j"e 
suis hors de chez vous, je n'ai pas eu un 
bon moment, Vous savez qu'en sortant 
d'ici, j'entrai chez M. le major de Braffort. 
Oh quel homn1e ! il ne savoit parler que la 
cane levee. Que Dieu lui fasse paix. 

M. D E V A L C O UR T. 

11 est done mart ? 
p E T R E L. 

Oui, au grand contentement de ses soldats: 
Jl ne n1e donnoit jamais ses ordres qu'en 
j urant con1me un Turc. Pleine n1esure d'a­
voine a ses chevaux; et force coups- de 

L~tons, mais peu de pain a ses gens. 

MA RI A N N E. 

Ah ! n10:i:i pauvre Petrel, pourquoi de~ 
meuro-is-tu a son service ? 
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p E T R E L. · : . ' 

Ou Serois-je alle ? Ce qui 111.e retenoit 
encore, c'est que ma fen1n;ie - troµvoir -d~ 
l' eniploi da.ns la ma:ison -, I ~ blancp,ir ·et a 
Tacco1nmoder le , linge. · Elle \ gag11oit alt 
moins a demi de qu'oi 1i~urrir nos e_nfants. 
Tout le monde tre1nbloit d.evant M. le 
Maj or : il n'y eut que la 'mort qhi -le fi ~ 
trembler et qui le terrassa. Matffh~nant: - je­
n'ai plus de c0ndition, · ~t je ne sais oil 
donner de la leter _ r 

M. DE v· AL Co' u RT. 
I 

Mais tu sais que j e ne laisse n'10urir ·per-· 
Sonne de fai111 , et ncore moins' un ancierl 
domestique . _ _ .~ • · 

PETREL. 

· Ah ! j e le i)ensois touj ouri ~ ! · n1ais vos 
terrible paroles : "ne te pr_' sei1te jamais ~1 
,, mes yeux : ,, ~lles i·e onnoient sans cesse 
comme un tonnerre a 111011 oreille. Dix des 
plu gro jurements de M. le Major ne 
m'auroient pas fait tant de peur. 

M A R I A N N E. 

Et tu n'as pas trouve de maitre depui 
ce temps? ' 

PETREL. 

Oh ! n1a chere Dernoiselle ce n'est pas 
ici con1me a Pari . Dans ce villa sr e , et 
tous les environs, les gen sont si pan --::es, 
qu'iis ont plu be oin de leur avoine pour 
eux-n1emes que po u 1 urs chevaux. J em 
louoi a la journ 'e pour les travaux c1"~ 
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champs, n1a femme tounnen.toit sa que-
-nou-ille, et mes enfan ts alloient demandant 
l'aum6n€'. Mais nous gagnions to:us en­
,semble _ si peu a cela, que nous etions hors 
d'etat de pay~r, a la fin de la sem?ine, le 
layer d'uu grabat clans un recoin degrenier. 
Bient6t nous n' e~mes .pl us qne la terre sous 
Dous , et le ciel par dessus. ·Ma pauvre 
femn1e en est .morte de mal et de chagrin. 

( Il s' essuie les yeux.) · 

M. D E V A L C O U R T. 

. Tu 1'as merite. Que ne venois-tu cher­
~her du ~ecours aupres de 111oi ? 

MAR I ANNE ( d Dorothee.) 

Voila n;ion papa qu1 se remontre. Bon 
augure pour Frederic ! I 

p ET R E- L. 

Ah ! Monsieur ! quelle femn1e c'etoit t 
jamais on n'a su tenir un n1enage comme­
dle. Lorsque je rentrois le soir sans avoir 
gagne un sou, et que je croyo is etre oblige 
,de 1ne coucher avec la fain1, je trouvois 
qu'elle n'avoit mange q{1e la moitie de son 
pain pour me garder l'.autre. Quand j'ecu-

. , 'd' n101s ae rage con1n1e un posse . e, et que 
je voulo1s tout briser autour de 1noi, elle 
i.: avoit n1e ren.dre au bon Dieu , et 1ne re­
faire honnete homn1e. A present elle est 
1norte; je ne peux la ressusciter. C'est de 
Ja que mon veritable malheur commence ii 

l 't Dieu sait quancl il finira, , 
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D O R O T H EE. 

'Ah ! n1on pauvre Petrel ! 
P :E T R E L. 

Il n'y avoit plus a esperer de trouver de 
condition dans le pays. J e partis un beau 
soir. J e chargeai n1a fille sur 1nes epaules, 
et je pris 111011 g2r~on par la majn, Nous 
marchames une grande partie de la nuif, 
-et nous passan1es le reste a dormir clans 
la foret. Le lenden1ain au n1atin, a la pointe 
<lu jour, nous etions a la porte d'un village. 
Par bonheur, la faire s'y tenoit ce jo·ur-la. 
J e gagnai quelque argent a porter des pa­
quets. :t\1ais ecoutez bien, I\1onsieur ! un 

d ·1 M F' 1 1
• ange , un ange u c1e , • renenc ...• 

M. D E VA L C O U R T. 

Un ange, Frederic? ce garnen1ent? 
( M,uianne et Dorothee se prennent par 

a main , s' approchent de P e'trel d'wz az'r de 
·uriosite et de joie, en s' e'cri..int ensemble.) 

Frederic ? Frederic? 
PETREL 

Oui, mon cher ma1tre ! 1naltr2.itez-n1oi; 
si YOU voulez; mai nonce brave et gene­
eux enfant. J'ain1erois mieux n1e voir foule 

sous yo pied . 
D O R O TH E E. 

Oh ! conte-nous , conte-nous , Petrel ! 
PETREL. 

1a peti.te Loui _on alla demander l'2u­
n1one a la porte d'une c1.uberge. :Monsieur 
Rodolphe et n1onsi ·ur Fr ' cleric . e .. oient 
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2ssis a une table avec une bouteille de biere 

. a leur cottt 
M. D E V A L C O U R T~ 

Ah ! voila de jolies inclinations : dans m1 
_cabaret!' 

Do- R 0 THEE. 

Mon oncle,.c'est q_u'il avoit besoin dese 
rafrakhir .. 

M. D. E . VAL C OUR T. 

Qu'avoit-il a. fai:re dans ce village?' 
1\1 k R I A N N E. 

II etoit alle voir la foire. V otre Rodolphe 
y etoit bien. aussi •. 

P-E T R E L 

Il reconnut .aussi-tot Illa fille; et se Ieva· 
cle table, n1algn~- tout ce .que son compa­
gnon p-ut lui dire. 11 fit avaler un ver.re de · 
'i)iere ~r la pauvre Louison , la prit par la 
· '.n1ain, la conduisit dehors, etse fitraconter 
ierr peu de mots notre misere. .Alors il lui 
ordonna de le n1ener OU)' etois. ·n me trouva 
dans la· rue voisine, puisant de l'eau dans. 
mon chapeau a une fontaine , pour me 
rafrakhir de la.grande chaleur. Je crus que 
.je deviendrois fou de j0ie quand- j·e le vis. 
'I'ou t sale et tout deguenille que j 'e tois ,. j,e 
le pris dans,111es bras devant tout le n1onde; 
et 'on c:raignoit queje ne l'chouffasse,. tant 
je le pressois c.o'ntre mon cceur. Ah ! je 
s.entis qu'il me serroit bie.n aussi de son cote .. 
'.Enfin , comme nous etions environnes d'une 
grande foule ,. il m~ dit de le conduii:~ 
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clans 1111 eridroit . OU nous fussio"ns -seuls, et 
je le ·me1~ai cl.ans une grange .ou .i_'ay,ois:deia 
retenu mon coucheT .-: _, ~- , . '' . '. 

M A R I ~A - N- 'N E: · 
Ah ! mon papa ! je-pa_riero{~: ... 

M. D E VA L C O u: R T. 

Silence. _Eh bien ? PetreL~ 
P E~ T- R E ··L 

Je lui racontai tout ce ·queje vous ·ai di toi 
Le brave enfant ·se n1it 3: pleun2r et a se 
desoler. Ce seroit ~ moi, s'ecria~t-il, de 
mendier pour vous; je suis-lacause de votre 
n1alheur. Mais j e' tie d.ormirai"p-a,,s s,a_ns YOUS 

avoir secouru. Prends ,_ pren.ds, m·orr Petrel, 
tout ce que j'ai s-ur -inc,1, sht-il en _fouillant 
<lans ses poches. J e ne vou:lois pas, le r,ece­
voir; il se facha. Je Iui~d!is que -c'etoitappa:t. 

.J l' ' 1 . . d ' remn1ent t1e argent qu on ul' av01t onne 
l "J I • I \ 

pour s amuser ; que J et01s accoutmne a 
souffrir. Il serra les den ts ··, trepigna de·s 
piecls ; et j e pense qu'il' n1'aur-oit bat tu, si 
j e n iavoi })as pris sa bou-:rse. 

11. D E V A L c :J 'o ·u R T. 

Et combien y avoit-il? 
P E T R E L. 

Pres d~ six francs. Il ne voulut garder 
qu'une piece de ~ix-=sous. 11 ne sera pas dit, 
continua-t-il:, qu'un 'brave don1estique , de 
n1on oncle , qui n'a ni- vole , ni assassine, 
oi t oblige , dans ses vieux jours, d'aller 

1nendier avec ses enfants , qu'il n'ait pas 
n g te a sure, 1ettez-you clan une petite 
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chan1bre. Avant qu'il soit trois jours , je• 

• \ • • l i-ev1ens a vous, et Je vous portera1 oes . " ., . , . \ secours, Jusqu a ce que J a1e ecnt a morr 
oncle. Nous l'avons tous deux rnis en colere 
contre nous ; rn2.is il est trop bon et trop 
ge:1ereu.x pour vous abandonner a votre 
nnsere. 

M. DE V.A LC OUR T. 
Est-il bien vrai, Petrel, qu'il ait dit cela? 

PETREL. 
.V oulez-vous que j 'en j ure ? mon mahre ! 

NI A RI A N NE. 
Va, va,, ~ous t'en croyons a;sez .. Acheve 

I • • ton reC1t. 

_, l 

Que fais-tu de tes ei1fants ? me djt - il ; 
En caressant Guiilot. Ce ' q_ue j'en fais ?1 lui 
1 epondis-je : ils courent les chemins , por­
tant des fleurs et 'des balais de plume a 
vendre; et, quand personne n'en veut 

_c1.cheter, dema-ndant' l'aun1one. Cela -n·est 
yas bien : reprit-il. 11 ne · deviendroient a 
ce metier que des libertins et des pares_seuxo 
11 faut que tu fasses appre~dre un n1etier au 
petit gar~on, et que tu places ta fi.lle chez. 
d'honnetes gens. _.; 

1'1, A R i A N N E. 
' - , 

. Frederic avoit bien raison .: n1on papa!-
p ET R E . L. 

' Qui, h1.i dis -je; mais con1ment alle 
presenter aes enfants avec ces haillons? Si f avois seulen1ent une vingtaine d'ecus) i~ 
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trouverois bien a 111' en debarrasser. 11 ya ici . 
un tisserand qui occupe de petites mains ; 
et qui prendroit n1on Guillot en apprentis­
sage , si je pouvois lui donner dix ecus 
d'avance. Une jardiniere se chargeroit aussi 
de Louis on pour aller ven dre des fleurs , 
si j 'avois de quoi lui donner un cotillon. J e 
pourrois alors n1e presenter chez des gens · 
riches pour avoir du service, et j e ne serois 
pas reduit a roder comn1e un faineant. 

11. D E V A L C O U R To 

Et que te repondit Frederic ? 
PETREL 

Rien : Monsieur ! Il s' en alla ; n1ais deuJ£ 
jour apres' il etoit dej~l de rttour. Ou est 
le tisserand qui veut prendte ton fils en 
apprentissage ? mene-111oi chez lui. J e l'y 
conduisis, et il lui parla en secret. Et la 
jardiniere qui se charge de Louison? 1nene-
1noi chez ·elle. Je l'y condui is aussi. Il me 
laissa a la porte, alla parl-er a cette femn1e 
dans son j ardin; me repri t ensuite sans dire 
111ot, et nous sorttmes. A cent pas de la il 
s,arrete et me dit, en me sautant au cou: 
bon ieillard, soi.s tranq uil1e pour tes en­
fant . Il 111' ordonna ensuite d'aller chez n 
frippier, dont il me mantra de loin la bou­
tique. Il lui avoit dej), paye ce surtou; ~ 
cette rcdingot que vous me ·oyez .... l ai.-. 
je pas 1-'air d)un l rjp.ce la-des ou-, ? 

~1 AR I ANNE. 

0 n1on bray cousin l le hon Frederic t 
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M. D E V A L C O ·u R T. J 

{ S' essuyant tant6t un wil, tantot l' autte.) 

J e vois maintenan t ou la montre s'en est 
al lee. 

PETREL. 

Ce n'est pas tout, ~1:onsieur .. Ne · le sur­
pris-je pas a me glisser de l'argent dans la 
poc he? J e voulus absolument le lui renclre, 
en lui disant qu'il n'avoit deja fait que trop 
de chose pour n1oi. Mais. si j amais j e l' ai vu 
se .mettre en colere, c'est da11s ce moment. 
11 m'assura que c'etoit YOUS, Monsieur, qui 
le lui aviez envoye pour me le donner. 
Comme je voulois courir ici pour n1e jeter 
a VOS pieds' il me dit que YOUS vouliez faire 
sen1blant de n'en rien savoir. Ah! dis-je en 
moi- n1eme, ce M. d~ .Valcourt est un si 
hon maitre ! peut-etre qu'il 1ne reprendroit. 
Cependant je n'osois pas venir, puisque 
M. Frederic me l'avoit defendu. 

M. D E V A L C O U :R T. 

0 mon Frederic ,! mon cher Frederic! tu 
~s-donc toujours ce creur 'noble et genereux 
que je t'ai vu clans l'enfaHce. 

I) 0 R O T H -E E. 

'Et qui t'a enfm decide a reparo'.ttre devant 
n1011 oncle ? 

PETREL. 

Le voici. On n'a p_as voulu recevoir mon. 
·Guillot sans son ex trait de bapteme. 11 fal_­
]oit venir le demander au cure. En entrant 
.. ans le village , con1me si M, Frede1ic 
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m'avoit porte bonheur, j 'appris que M. le 
con1te de Vienne avoit besoin d'un cacher : 
j 'allai n1e presenter a lui; et il n1e promit 
de n1e prendre a son service, si j e ] ui ap­
portois urr hon certificat de mon clernier 
n1aitre. J e ne pouvois pas aller dans l'autre 
111onde en den1ander un a M. le Major. Je 
n1e suis hasarde, en tremblant, a 111'adress-er 
a vous. Peut-etre refuserez·-vous de me le 
donner; n1ais i'aurai toujours gagne de vous 
faire n1es remerciments pour les secouri­
que v·ous avez bien vouiu me faire passer 
par les n1ains de M. Frederic. · 

M. D E V A L .c O U R T. 

Non: IllOll honn.ete Petrel' tune les dais 
qu'a lui seul. C'est lui qui s'est depouille 
pour te couvrir. Mais il te doit aussi le re­
tour d.e mon amitie. De quel malheur tu le· 
auves. Oui, sans toi, sans toi, j'etois si 

en colere contre lui, gue je l'aurois banni 
pour j an1ais de ma presence. 

p ET RE Lr 

Que dites-vous? ~1onsieur ! Ah ! fe serois­
l'homme de la terre le plus heureux ! 11 
m auroit tire de peine, et j8 l'en aurois tire 
a mon tour ! Nous nous aurions ceue obli­
gation l'un a l'au.tre ! 

1vl. D E V .n. L C O U R T. 
Ce maudit coquin de Rodolphe l'avoit 

presq ue chasse de mon CC£lU. Comment 
pou voi -j e n1' en rapporter ace frippon, qui 
n1' en a si _ouyent impose? ~1ais , le pref et, 
le prefet ! . 
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M A R I A N NE. 

Eh , n1on papa ! c'est qu'il aura trompe 
comme yous. 

M. D E V A L C O U R T. 
Mais, mon Dieu! onn1'ecrit queFrederic 

.:s'est echappe. Si le desespoir alloit le pren­
<ire ! S'il lui arrivoit quelque m.alheur ! 

PETREL. 

Un cheYal, un cheval ! je Yous le rame­
nerai , quand il seroit au bout du monde. 

( IL veut courir.) 
D O R O T H E E ( le retenant.) 

Est-il bien vrai, mon cher oncle quevous 
lui pardonneriez ! que yous le presseriez 
€ncore contre yotre cceur ? 

M. D E V A. L C O U R T. 

Ah ! quand il auroit vend u tous ses 
habits ! quand il reY1endroit nud comme la . , 
111a1n . 

( Dorothee fait un signe d Marianne, et 
p::t.rt comme UIZ ecfair. ) 

11 AR I ANNE. 

Et s'il etoit ici ? n1on papa. 
M. DE VAL C O UR T. 

lei? quelqu'un l'a-t-il vu? Ou est-il? ou 
~st-il ? 

PETREL. 
Ah ! s'il etoit ici ! s'il 'toit ici ! j'iro1s 

onner de la tete la-haut contre le plancher. 
I\1 AR I A N NE. 

E!1 bien, 111011 papa , le yoyez - yous~ 
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SCENE XV. 

]v.1. DE VALCOURT , FREDERIC ; 
MARIANNE, DOROTHtE, 
PETREL. 

( Frlderic se pre'cipite aux pi eds de son oncle. 
P e'trel se Jette cont re terre d son cotl:, · 
p.:rsse wz bras sous les genoux de JW. de 
Valcourt J et l'autre autour de Frlderz'c:, 
leur b.rise !es mains et !es habits, et fait 
d es e', . .-.'ats extrava.gants de Joie. lrlarianne 
et Dorothee s' embrassent en _ pleurant. ) 

FR E D E RI C. 

A H ! mon oncle ! mon oncle ! me par­
donnez-vous ? 
1 1. DE VALCOURT ( d'une 11oix e'toujfie, 
d fo rce d e le presser.) 

Te pardonner ! Ah ! tu n1erites que je 
t'a in1e n1ille foi plus qu'auparavant, que 
j e ne n1e separe j an1ais de toi. 

F R E D E R I C. 

Oui, n1on oncle ! jamais , jamais. 

( If se retourne, se Jette sur Pe'trel, et S€ 

suspend d'un bras d son cou. 

Ah ! si vous aviez vu la mi ere de ce 
pauvrl':; homme et de se£ enfants ! i vous 
aviez ete la c~use de leur n1alheur ! 
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PETREL. 

C'est moi , c'est moi ! pourquoi vous~ 
laisser grimper sur monsiege, et vous livrer a des cheYaux fringants ? Mais _qui pouvoit 
vous refuser quelque chose? Non, quand 
la Yoiture auroit d11 me passer sur le corps. · 
Tenez, NL Frederic, ne me demandez plus 
rien d'injuste. 11 faudroit Yous l'accor­
d~r. ; 1nais j 'irois de la n1e j eter dans la 
riv1ere. 

M. D E V A L C O U R T. 
Que ne m'instruisois-tu de tout cela ? au 

lieu de vendre ta montre , tes livres, et 
peut-etre tes habits. C'est toujours une in1-
prudence a un enfant cmnme toi, qui ,ne 
conno1t pas le pris des choses. 

,FR E D E R I e. 
Oui , cela est vrai. Mais chaque moment 

·oe plus q·u·e je laissois souffrir cette fan1ille, 
il me sembloit co1nmettre un assassinat. Et 
puis c0111me YOUS aYiez chasse Petrel clans 
votre colere, je craignois que vous ne me' 
fissiez defense de le secourir; et que par ma 
desobeissance a VOS ordres expres 'je ne me· 
:rendisse plus coupable. 

M. D E V A L C O U R T. 
Tu n1'aurois done alors desobei? 

F R E D E R I C. 
Oui, 1non oncle: 1nais en cela seulement; 

M. D E V A L C O U R. T. 
Embrasse-n1oi, brave Frederic ..... Ce­

pendant j 'ai encore sur le coeur un article 
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de la lettre, qui dit que tu as decouche urn~ 
nuit. Ou l'as-tu done passee? 

F R E D E RI C. 

C'etoit le jour que je portois Farg~nt a 
Petrel. Le pref et n' etoit pas a la pension, · 
et j e savois que la porte seroit fermee le soi.r 
a dix heures. J e croyois etre de retour au-

., • I t • • 

paravant ; et J y aur01s ete , s1 Je ne n1e 
fusse egare clans les tenebres. 

D O R O T H E E. 

Mon pauvre frere ! cu as - tu done 
l r -.. 

coucne r 
F R E D E R I C. 

J e trouvai une n1asure abandonnee ; je 
n1'y etendis sur une grande pierre, etjama1s 
je n'ai si bien dormi. J >etois si content 
d'avoir soulage Petrel ! 

M A R I AN N E. 

Ah ! mechant Rodolphe ! il s'est bien 
garde de nous apprendre routes ces choses: 
il les savoit pourtan t. 

1'1. D 'E V A L C O U R T. 

D escemon1ent, jeluiretirema tendresse; 
et toi seul ..... 

F R E D E R I C. 

Non, mon oncle, j e ne veux etre heureux 
aux depends de per onne, et encore n1oins 
aux d(~pencls de votre fils. 

D OR O THEE (lui tend la main.) 

_O mon frere J. combien j e dois t'aimer ~ 
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M. D E VA L C O U R T. 

_. Eh bien ! qu'il · reste dans sa pension.· 
PQur toi tune n1e qui tteras plus . Je veux 
t.oujours eavoir au pres de mon cceur. J e te 
ferois plut6t venir des n1a1tres , de toute 
espece , de deux cents lieues. 

( Frederic lui bais~ la main.) 
'PETREL ( lui baisant le pan d~ son habit. ) 

Mon d.igne n1attre, vous etes toujours le me1ne ! 

M. DE VALCOURT (luifrappant sur 
l'tpaule.) 

Petrel ! as-tu pris des engagements avec :V1. de Vienne? 
PETREL. 

Bon ! je n'avois pas mon certificat. 

1\1:. D E V A L C O U R T. 

Tu n'en auras plus besoin. J e sens que 
'ie YOUS rendrai heureux ' Frederic et toi' 
en vous ren12ttant ensemble. Mais ne lui 
laisse plus prendre ta place sur ton siege. 
On pourvoira aussi a tes enfants. 
PETREL ( se met d sanglotter et d crier. ) 

Moncher 1nartre ! ... Monsieur!. .. c' est-il 
bien vrai? N' est-ce qu'un songe? Frederic ! M. Frederic ! n1es pauvres enfants !. .. Ah! 
Ah! que j'aille reyoir n1es chevaux. 



4E~!!:~·~,~~~~.; 

L' .AM I 
DES ENFANTS•t 

LE VIEUX 

C H A M P A G N E·. 

f. D ' 0 R V A L , PAUL I N son fil ; 

P A U L t N. 

MON papa ! je sais ou vons trouver un 
tr s-bon damestique, lorsque yous renyer 
1·ez le yieux Chan1pagneo 



Le Vieu~ 
M. -

DORVAL. 

Qui t'a charge de ce soin ? Est-ce que je 
pense a le renvoyer ? 

p A U 1 I N. 

V ous voulez done toujours garder ce 
vieux gar~on? Un jeune domestique, seroit, 
je crois, bien mieux notre affaire. 

M. D O R V A L. 

Cmnment ? Paulin; voilli UJ1e bien mau..; 
vaise raison pour Se degouler d'un ancien 
serviteur. Tu l'appelles vieux gar<;:on ? Tu 
-devrois en rou~;jr, m.on fi1s. C'est a mon 
service qu'il a vieil1i. Ce sont peut-etre le 
.soins qu'il a pris de ton enfance , et le 
inquietudes que lui ont cause tes maladies, 
,qui ont avance son a.ge. Tu vois done com­
bien il seroit ingrat et deraisonnable de 
J)rendre de !'aversion pour lui a cause desa 
vieillesse. Et crois-tu avoir plus de raison 
de n1e dire qu'un jeune domestique seroit 
b1en mieux n~tre affaire ? Ce discernement 
est au-dessus de ton age. 11 demande plus 
d' experience que tune peux en avoir acquis. 
J e te ferai sentir, dans un autre moment , 
l 'avantage qu'un vieux domestique a sur 
un j~une pour l'exactitude et la surete du 

P A U L I N. 

J e le crois , puisque vous le di tes , m on 
papa. Mais il porte perruque: et cela fait 
une drole de figure a voir, un hon1me en 
perruque plante debo ut derriere votre chaise 
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pour vous servir. J e ne puis tourner les 
yeux sur lui, sans n1e sentir l' envie d'eclater_ 
de rire. 

M. D O R V A L. 

C'est un bien mauvais caractere : mo11 
fils ! je ne te l'aurois jan1ais soup~onne. 
Tu sais qu'il a perdu ses cheveux dans une 
maladie longue et dangereuse. Te moquer 
de 1 ui, n' est-ce pas insulter a Dieu qui lui a. 
enyoye cette maladie? 

p A U L I N. 

11ais il est grognon, et il n'est pas si 
eveille ql e les autres. 

M. DO R V A L 

Charnpagne peu t etre serieux; il n' est 
J)as grognon. 11 est vrai qu'il n' est pas aussi 
Jngambe qu'un jeune drole de dix-huit a 
vingt-an . Nlais a-t-il merite pour cela ton 
aversion? 0 mon fils ! cette pensee n1e fait 
fren1ir. Tu auras done aussi de l'aversion 
pour moi. Si Dieu n1e fait la grace de 
1n'accorder une longue vieillesse ? 

I 

p A U L I N. 

Oh ! non : n1on papa ! j e ne suis pas si 
1nechant. 

1. D O R V A L. 

Et crois-tu ne pas l'etre , de hair Cham-
, l' " h pagne , parce que ses annees empec ent 

d'etre au i alerte qu'autrefoi • 
p AU L I N. 

J 'ai tort , mon papa ! j 'en con Yi ens ; et 
jc ·ous as .. u.i-e quej'aibien dur,.,grt:tL ;a\roir .• 
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M. DORVAL. 

P ourquoi t':interrompre ? quel est ton 
i·egret ? dis• tu. 

p A lJ L IN. 

Si j e vais vous reveler mes fau tes' YOUS 

vous rncherez contre n1oi, etje n'ygagnerai 
' . . qu une punitwn. 

M. DORVAL. 

Tu sais, mon fils, que je n'aime pas a 
punir, et que je n'e1nploie ce moyen que 
bien raren1ent. C'est par la raison et par la 
tendresse que j e cherche a vous corriger _ta 
sreur et toi. J e 1~e com?oi~ J?oint la ~aute 
que tu as comm1se ; ams1 Je ne pu1s te 
pron1ettre une exemption absolue de cha..1 
timent. Est-ce une condition que tu aurois 
pretendu n1ettre a ton aveu. Tu sais quelle 
est n1a tendresse pour toi. C' est la seule 
caution que je veux te donner. Tu peux t'y 
re poser avec autant de confiance que sur mes 
promesses. 

p A U t I N. 

Eh bien ! n1-1n papa ! j e vous avouerai 
que .. _... j 'ai appele Champagne ..•.• v1eux: 
coqu1n. 

M. Do It V At. 

Con1n1ent? cela est-il possible ? As--tu pu 
oublier ainsi ce que tu dois a un brave 
homme ? Et Champagne a-t-il enten<lu ? 

P A U L I N. 

Oui, rnon papJ. l c' est Ce aui me fAche • 
... Nl. DORVAL. 
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M. DOR V AL. 

C'cs t tres-bien d'en etre fache : n1ais il 
ne s ufti t pas de sentir du r egret d 'avoir 
ou trage personnellen1ent un de nos sen1-
b lables , on clo it sentir le n1em e ren1ord de 
l'avoir outrage hors de sa prJsence. 

p A U L I N. 

O ui , je m e r epens d'avoir injurie Cha1n­
pagne : 111ais ce qui. n1'atRi.ge le plus, c'es t 
de l'avoir traite ainsien fa ce ; car ..... 

1\1. D O R V A L. 

T u a.s con1n1ence de n1' ouvrir t01i cceur , 
a cheve. 

p A U L I N . 

Oui, 111011 papa ! . .. .. car Chan1pagne; 
lor que je l'ai eu ainsi 1naltraite, s' est 1nis 
a pleurer , et a dit : ce n' est pas a ~ez des 
incomn1odites de n1on age, il fan t encore 
que je sois la risee de l't=nfance. 

M. D ORVA L. 

Le pauvre Champagne ! je le connois ; 
cet te in jure lui aura dechire le creur. 11 est 
dur, a son age, d'etre le jouet d 'un enfant; 
1nai ~, con1bien l' on doit sou ffrir ! lorsqur.! 
l' on re~oit cette injure d'nn enfan t qu' on 
a vu na·1tre, et a qui l'on a rendu des ser, 
vice dont r ien ne peut l ' acquitter. 

p A U L I N . . 
Ah ! mon papa, co:1 bien je su1

;i cou .. 
l able ! J e veux lui en demander pardon; 

t ~ oyez ur que de ma y ie il n'aura a se 
1) laindre de moi. 

Tome I. Q 
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M. D O R V A L.' 

Tres-bien : mon fils ! c'est a cette con-­
dition s2ulement que Dieu et moi nous pou­
vons te pardonner. Nous sonup.es tous 
foibles, et nous pouvons nous laisser em .. 
port2r un moment a nos passions. Majs, 
1\:VC11US a nous-meme~ , il nous faut bien 
penetrer du repentir de nos fautes , forcer 
notre orgueuil ales reparer, et travailler de 
tout\~S nos forces a nous en garantir dans la 
suiL . }/Iais je voudrois bien savoir ce qui 
a pu te porter a Cette indignite contre Chan1 .. 
pagne, T'avoit-il offense ? 

p A U L I N. 
Oui : mon papa ! .... du n1oins je me Ie­

figurois . Je jouois de n1a sarbacane, et je 
visojs a lui tirer mes pois au visage. Finis• 
sez done , 1nonsieur Paulin, n1'a-t-il dit, 
ou j e vais n1e plaindre a votre papa. J e n1e 
su.is Hche de sa menace; c'est alors que je 
l' ai inj nrie. 

M. D O R V A L. 
C'est done de propos delibere que tu a ' 

cherche a le mortifi.er ? 
P A U L I N. 

Je ne puis en disconvenir. 
M. D O R V A L. 

C'est ce qui aggrave ta faute, et ce qui 
lui a arrache des larmes. 

P A U L I N. 
Ah ! 1no11 papa! si vous me le permettez ,1 

je cours le cherchrr de ce pas , et lui fa Lre mes 
excuses. J e ne serai pas tranquille qu'il n~ 
m' ait pardonne, 
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M. D O R V A L~ 

Oui mon fils ! il ne faut jan1ais differer 
cl'un i1~s tant de remplir son devoir. J e t'at◄ 
tends ici. 

P .. iulin sort et revient quelques moments­
tzpres d'un air satisfait.) 

P A U L I N. -
Mon papa 1 J e suis content de moi ; 

Champagne m'a pardonne de bon creur. 
Oh ! je n e crois pas qu'il n1'arrive jan1ais 
de con1mettre pareille faute . · 

r,1. D O R V A L 
Dien veuille t'en -preserver ! Sans lui, tu 

ne peux te repondre de la plus fern1e reso .. 
lution. 

P A U L I N . 
E t que dois-j e faire pour 4:ue Dieu m' en 

preserve? 
11. D O R V A L. 

Lui den1ander son secours. Ilne telerefu~ 
sera pas . 

p A U L I N. 
J e le lui demanderai du fond de mon' 

creur. _ ai. , mon papa ! il y a encore une 
autre cho e que je viens de faire sans 
votre permission, et qui yous fachera pent◄, 
etre. . 

'l. D O R Y A L. 
Qu'est-ce d.onc? mon frl ! 

p A U L I N. . 
L ecu de ~i.· francs dont vou: 1n'aviez fait 

cadeau le jour de ma fete, je l'ai donne i\ 
Champagne. 
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NL DORVAL.' 

Pourquoi en serois-je fache ? Je trouve 
fort bien que tu fasses de bonnes actions de 
toi-n1eme, et sans 111' en avoir prevenu. Tu 
peux disposer de tout l'argent que je te 
donne. C'est ton bien. Tu ne pouvois en 
faire unmeilleur usage. 11 faut s'accoutumei: 
de bonne heure a une prudente generosite. 
Champagne en a-t-il paru bien content ? 

p A U L I N. 

Il pleuroit de joie ; et je n1e rejouissois 
'de le voir pleurer. 

M. D O R V A L. 

J e te sais gre de ce sentiment , mon cher 
fils. Un bon creur se rejouit toujours d'avoir 
adouci la misere de ses semblables. Toutes 
les vertus font nartre la joie clans notre ame; 
1nais aucune n'y laisse u.n souvenir plus long 
et plus satisfaisant que la bienfaisance. 

p A U L I N. 
Ah ! si ja1nais je possede quelques b.iens :, 

je veux soulager taus ceux qui souffriront 
autour de moi. 

M. DO R V A L. 
La derniere priere que j'adresseraia Djeu~ 

sera de fortjfier cette vertu clans ton creur,. 
et de te mettre en etat de l'exercer. 

p A U L I N. . 

Serai-je . toutes les fois aussi content 
qu'a•jourd'hui ? 

./ M. D O R V A L. 
C'est le seul plaisir qui ne s'affuiblisse 

iamais. Che.rche sur~tout a le ~01.'\ter d~ns 
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l'interieur de a n1aison. Si tes domestiques 
sont gens de biei1, tu dois encore plus gagner 
leur attache1nent par de bons procecles 11 

que par l'argent. 11 ne faut cependant pas 
neglig2r de leur faire de temps en ten1ps de 
petits cadeaux. Si tu sais les faire ?. propos 
-f:t a vec grace , tu fer as de tes gens tes plus 
surs amis. 

p A U L I N. 

Mais, n1on papa! n' ont-ils pas leurs gages? 

M. D OR V A L. 

II les ant pour faire leur service, et rien 
ile plus. Mais de petits presents feront n~i:tre 

let1r affection ; et ils iron t au-dela de leur 
rlevoir. · 

p A U L I N. 

J e ne vous com pr ends pas trap bien ; 
man papa. 

M. D O R V A L. 

Jc vais t'eclaircir 111a pensee, par l'exen1 .. 
ple de Chan1pagne. J e lui donne ses gages 9 

son veten1ent et sa. nourriture pour me 

servir. Lorsqu'il n11a ervi, ne somn1es-nous 
pas quittes ? et me doit-il quelque chose de 
plu :7 Cependant, tu sais qu'il prend soin 
de tout dan la maison ; qu'.il s'est rendn d 
lui-111eme le surveillant de taus les aut1 es 
<lomestique , et qu'il m'a sou vent epargne 
bien des pertes. Il fait tout cela par attache­
n1ent , et an aucun ordre parti ulier, 

') • I • • 

parce que J a1 sum nter sa reconno1 .. sance 
par quelque, d011 I \;ers que je lui ai faits 
.ans certaines occasions. Lorsqu e ton age 

Q3 
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te permettra de te repandre dacs la societe, 
tu n' entendras dans toutes les rnaisons que 
<les plaintes sur] a negligence et l'ingratitucle 
des do1nestiques. Soit persuade , n1on frls, 
que c'est le plus sou vent la faute des maitres, 
pour avoir voululeur inspirer plus de crainte 
que d'attache1nent. 

P .A UL I N. 

Maintenant je YOU£ con1prends a mer4 

veille : et je me servirai un jour de VO$ 

les;ons et de votre exemple. 
M. DORVAL. 

Tu n'auras jamais lieu de te repentir de 
les avoir suivis,' Je les ai herites de_ n1011 
per-e ; et je 1ne souviendrai toujours de1, ce 
q~'il avoit coutu1ne de nous raconter a ce 
iSUJet. 

P A U L I N. 
Ah .! mon papa, si cela ne vous im por-­

tune pas,. je serai bien-aise d'entendre cette 
- histoire. 

M. D ORV AL. 
J e me fais un plaisir de t'accorder cette 

recompense de ton repentir et de ta bienfai­
sance e·nvers l'honnete Chan1pagne. 

" :ti.1. de Flore, brave militaire , retire 
.. du service, vivoit sur ses terres, avec une 
epouse respectable, et cinq enfants dignes 
d'etre nes de si honnetes parents. Les ha­
bitants des villages voisins etoient penetres 
pour eux de veneration ; et cette fan1ille 
reunie, formoit le spectacle le plus tau­
chant qu' on puisse iinaginer, La douceu:{;, 
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<lu caractere de M. de Flore, et l'ordre qui 
I"egnoit dans sa maison , lui concilioient 
la bienveillance et l'adn1iration de tous 
ceux qui avoient le bonheur de le connoitre. 
Taus les jeunes gens du canton s'tn1pres­
soien t d'entrer a son service ; et lorsqu;il 
venoit a y vaquer une place, soit par la 
n1ort, s01t par la retraite d'un don1est: que, 
cette place etoit r echerchee cornme un 
emploi honorable. Le ·conten ten1ent se 
peignoit sur le visage de taus s::s gens. On 
a:uroit cru vo'.r des enf2.nts respectu £.:ux 
-au tour de leur pere. Ses ordr~s etoit·11t 
:si justes et si 111oc.lrires, que jarn c:is un 
seul n'a,,oit eu la pense'"' de lui desobcir. 
La concord.e regnoit entr'eux , con1me 
parmi des freres : ils ne disputoient que 
de zele pour le service de leur n1a1tre, et 
d'attachc111en t a ses interets . Un ancien c2-
n1arade de M. de Flore, qu'on nommoit I,I. 
de Furcv retire' con1n1 P 111 ~ "r c-a c 1111-roc;; 

J' ' ·-----~ ...... ,.' Lt . o'-~ ~- l..,u ' 

L13.i clans une pro-vine.., assez eloigne2, \'in~ 
un jour lui rendre visite, en passant prE-s 
de son chateau pour se rendre a la capi~ale. 
A pre- divers propos, la conversation tornba 
sur les desa~rements attaches aux soins d' un 
:Fnenage. 1. de Furey soute1wit que b vi­
gilance c::u1 se domestique~ etoit l'orc:.11 .a­
tion la 11lus fatiguante pour lui · qu'il n'cn 
a voit j an1ais trou ve que d'insolenL , cl 
paress ux, d'inattentif aux besoins de lenr 
matlre . Oh ! pour cda , dit . 1. de Flore, 
· e n 1ai pas a me plaindre des nnen -. D2puis 
dix ans J:e n' n ai reru aucun ,rn,· et 0brave 
•• ' ;r 

Q ➔ 
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de plainte. Je suis tres-content d'eux, et il~ 
le sont de moi. C'est , cl.it M. de Furey , 
un bonheur bien peu ordinaire. 11 faut que 
vans ayez quelque secret particulier pour 
forn1er de bons domestiques, et pour les 
maintenir dans leur perfection. Ce secret est 
tr~s-simple, repondit M. de Flore : et le 
voici ! continua - t - il, en aHant chercher 
une grande cassette. J e ne YOUS comprends 
pas, reprit 11. de Furey. M. de Flore, 
sans lui repliquer, ouvrit la cassette. M. de 
Furey y vit six tiroirs avec ces etiquettes. 
Depenses extmordi'naz'res . ........ Pour moi . .....,, .. 
Pour ma femme. ,....... Pour mes en/ants. ,_ 
Cages de mes domestiques. ,-......, Gratzfi.c..1.tions. 
_. Com1ne j'ai toujours en avance un an 
de mon revenu , reprit alors M. de Flore, 
j'en fais six portions au commencement de 
chaque annee. Dans le premier tiro1r , je 
n1ets une certaine somn1e, inviolablement 
reservee aux besoins imprevus. Dans le 
second , eH celle que je destine a mon 
entretien. Le troisieme renfern1e !'argent 
necessaire pour les depenses interieures du 
n1enage et les epingles de ma femme. Le 
quatrieme, tout ce qu'il doit n1'en couter 
pour l'education soignee que je donne a 
mes enfants . Les gages de mes gens sont 
dans le cinquieme. Dans le sixien1e enfrn, 
sont les gratif1cations que je leur accordeo 
C'est a ce dernier tiroir que je dois le bon­
heur de n'avoir ja1nais eu de mauvais do­
n1 t stiques. L'argent de leurs gages est pour 
ce que leur deyoir exige d' eux. ~lais les 
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ir~tification~ que je leur distribu~ ;n cer­
ta1nes oc-cas10ns, sont pour ce qui n est pas 
rigoureusen1ent compris dafls leur devoir, 
et que leur seule affection pour moi les 
engage a faire au-dela de 111es ordres et de 
n1es vceux. " 

DENISE ET ANTONIN. 

C' ET 01 T un. beau jour d'etJ : ;ivr. de 
Valbonne devoit al1er se promener clans un 
joli j ardin , aux portes de la ville, avec 
ses deux enfants , Denise et Antonin. II 
passa clans sa garde-robe pour s'habiller , 
et les deux enfants rest"'rent dans le sallon. 

Antonin transporte du plaisjr qu'il se 
-promettoit de sa pr0111enade , en courant 
etourdiment s-:a et la, heurta du pan de son. 
habit une Heur rare et precieuse , que son 
pere cultivoit avec des soins infmis , et 
qu'il avoit n1alheureusernent otee de d~ssus --

1 

la fone~re, pour la preserver de l'ardeur .ri 
du sole1l. -s 

0 n1on frere ! qu'as-tu fait? lui dit De­
nise, en ran1assant latleur qui s'etoit separee ~ 
de sa tige. 

Elle la tenoit encore clans sa n1ain lorsque 
s on pere , ayant frni de s'habiller, rentra 
clans le sallon. 

Com1nent Denise , lui dit ~1. de VaI­
~onne a yec un lJ10U y ment d colere , tu 

. Q) 
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cueilles une fleur que tu m'as vu prend.r~ 
tant de peine a cultiver pour en avoir de la graine ? 

Mon cher papa, lui repond Denise toute 
tremblante, ne yous fachez pas , ie vous . 

. pne. 
J e ne me fache point : repliqua M. de 

jV albonne , en se calmant. Mais , com1ne tu 
pourrois avoir aussi fantaisie de cueillir 
des fleurs dans le j ardin ou je vais, et qui , . ne 1n c1ppart1ent pas , tu ne trouveras pas 
111auvais que je te laisse a la maison. · 

D1..nise baissa les yeux, et se tut. Antonin 
ne put garder plus long-temps le silence. Il 
.s~ approcha de son pere, les yeux mouilles 
de larmes, et lui dit : 

Ce n'est pas ma s~ur, mon papa! c'est 
1noi qui ai arr ache cette fleur. Ainsi , c' est a 
111oi de rester a la maison. Menez n1a sa:ur 
a.vec yous. 

M. de V albonne , tcuche de l'ingenui t.e 
ae ses enfants ,. et de la tendresse qu'ils 
1nontroient l'un pour l'autre, les embrassa, 
et leur dit : Vous etes tous deux mes bien­
ain1es, et vous viendrez toll£ deux avec moi. 

Denise et Antonin firen t un bon de j oie .. 
Ils alleren t se prmnener dans le j ardin , ou 
on leur n1on tra les plant es les plus curieuses-,. 
M. de Valbon:ne vit avec plaisir Denise pres­
ser de ses niains les <leux cotes de ses j upons, 
et Antonin relever les pans de son habit sons 
chacun de ses bras, de peur de causer que1-
que don1n1age en se promenant entre les 
plates-bandes. 
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La fleur qu'il avoit perdue , ~u~ auroit 
cause sans cloute beaucoup de pla1sir ; n1a1s 
i1 en gouta bien davantage en voyant fleurir 
dans ses en[ants l'amitie fraternelle., let can­
deur et la prudence. 

LA PETITE FILLE 

GROG NON. 

0 V Ou s ' en fan ts ' qui arvez eu le 
n1alheur de -contracter une habitude vi­
cieuse ! c'estpour votre con?olat~on et pour 
votre encouragen1ent, que Je va1s raconter 
l'histoire suivante. V ous y verrez qu'il 
es t possible de s'en corriger, lorsqu'on en 
1Jrend au fond de son c~ur la courageuse 
resolution. 

Rosalie, jusqu'a sa septien1e annee, avoit 
ete la joie de ses parents. A cet age OU la 
lumiere naissante de la raison con1mence a 
·:nous decouvrir la laideur de nos defauts, 
elle en avoit pris un, au contraire , qu' on 
-ne peut mieux vous peindre, qu'en vous 
rappellant ce petits chiens hargneux, qui 
grognent sans ces e, et qui semblenttoujours 
prets a se jeter sur vos jambes pour les 
dee hirer. 

Si l'on touchoit, par megarde, a quel­
qu'un de es bijoux, elle vous regardoit d 
t ravers, et murmuroit un quart~ d'h ur 
er:tre ses cL .. nt • 

Q6 
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Lui faisoit-on quelque leger reproche ; 

elle se levoi t trepignoit des pieds , renveI­
soit les chaises et les fauteui[s. 

Son pere, sa mere, personne dans la 
n1aison ne pouvoit plus la souffrir. 

Il est bien vrai qu'elle se repentoit quel­
g:uefois de ses fautES. Elle repandoit meme' 
sou vent des larmes secrettes, en se voyant 
devenue un objet d'aversion pour tout le 
111onde, jusqu'a ses parents : rnais l'habi­
tud .... l' emportoit biu1t6t, et son hurneur 
devenoit de jour en jour plus acariatre. 

Un soir, ( c'etojt la veille du jour des 
etrennes,) elle vit sa n1ere qui passoit dans 
son apparternent, en portant une corbeille 
sous sa pelisse. 

Rosalie vquloit la suivre; rnadc1me de 
Fougeres lui ordonna de rentrer clans le 
sallon. Elle prit a ce sujet la n1ine la , plus 
grogneuse LJ:U'elle eut jamais eue, et ferma 
la porte si ruden1ent, qu'on entendit cra­
quer tous les vitrages des croisees . 

Une demi-heure apres, sa 1nere lui fit 
dire de passer chez elle. Quelle fut sa sur­
]_Jrise de voir la cban1bre eclairee de vingt 
bougies, et la table couverte des joujoux les 
plus brillants ! Ellene put proferer une pa­
role , transportee , con1111e elle l' etoit, de 
joie et d'admiration. 

A p1,roche, Rosalie, lui dit sa mere, et 
lis sur ce r,apier pour qui toutes ces choses 
sont destinees. 

R.o.sa1ie s'approcha) et vit au mili2u de 
ces joujoux un billet ouyert. Elle le prit > 
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et. y lut, en grosses lettres , les n1ots 
su1vants : 

POUR UNE AIMABLE PETITE fILLE, 
EN RECOMPENSE DE SA DOUCEUR. 

Elle baissa les yeux, et ne clit n1ot. 
Eh bien, Rosalie, a qui cela est-il des• 

tine? lui dit sa mere. Ce n'est pas ;1 n1oi, 
repondi t Rosalie, et les larn1es lui vinrent 
aux yeux. 

/ V ;ici encore un autre billet, reprit ma .. 
dan1e de Fougeres, vois s'il ne seroit pas 
question de toi clans celui-ci. 

Rosalie prit le billet, et lut : 
PouR UNE PETITE FILLE GROGNON : 

QUI RECONNO1T SES DEFAUTS; ET QUI, 
EN CO!llMEN<;ANT UNENOUVELLE ANNEE, 
VA TRA V AILLER A s'EN CORRIGER. 

Oh! c'est n1oi, c'est moi, s'ecria-t-elle, 
en se jetant dan les bras de sa mere, et en 
pl2urant an1ere1nent. 

Iviadan1e de Fougeres versa aussi des Iar .. 
n1e" , n1oitie de chagrin sur les defauts de 
a fille ; et n101tie de joie sur le repentir 

qu' elle en temo1gnoit. 
Allon~ , lui dit-elle apres un mon1ent d{I 

silence, prends done c~ qui t'appartient ; 
t que D ieu, qui a entendu ta resolution, 

te donne la force de l'executer ! 
Non, m.a chere m;i.n1an ! repondit Ro alie. 

Tout cela n'appartient qu'a la personn du 
premier bjllet. G:ud2z-le-moi. jusqu'a c, 
que j 8 soi cette p r on nc. C'est vous qui 
1112 direz qnJ.nd je la ... erai deyenue. 
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Cette reponse fit beaucoup de plaisir 1i. 

madame de Fougeres. Elle rassembla aussi­
tot les joujoux, lesmit dans une commode; 
et en presenta la clef a Rosalie, en lui di­
sant : Tiens, ma chere fille, tu ouvriras la 
.comn1ode quand tu jugeras toi-n1en1e qu'il 
:en sera temps. 

11 s' etoit deja ecoule pres de six semaines , 
sans que Rosalie eut eu le n1oindre acces 
d'humeur. 

Elle se jeta un jour au cou de sa mere, 
·~t lui dit d'une voix etouffee : Ouvrirai-:je 
la comn1ode ? 1nan1an ! Oui , ma fille , tu 
peux l'ouvrir, lui repondit n1adame de 
Fougeres en la serrant tendrement dans 
ses bras. Mais dis-moi done , comment 
as-tu fait pour vaincre ainsi ton caractere? 
J e m'en suis occupee sans cesse, lui repli­
qua Rosalie. 11 m'en a bien coute; mais taus 
les 111atins et tous les soirs, cents fois dans 
la journee, je priois Dieu de soutenir rnou 
courage. 

Madame de Fougeres repandit les plus 
'clouces larmes. Rosalie se mit en possession 
t1es joujoux, et bientot apres des c~urs de 
taus ses arnis. 

Sa mere raconta cet heureux changement 
· n presence d'une petite fille qui avoit le 
meme defaut. Celle-ci en fut si frappee , 
qu'elle prit sur-le-champ la resolution d'i­
n1iter Rosalie, pour devenir aimable conune 
elle. 

Ce proj et eut le meme succes. Ainsi 
}.1osalie ne f_ut pas seulem~nt plu.s heureus~ 
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pour elle-m~me; elle rendit aussi heureux 
taus ceux qui voulurent profiter de son 
exemple. 

Quel enfant bien ne ne voudroit pas jouir 
de cette gloire et de ce bonheur? 

LE CONTRE-TE1'1PS UTILE. 

DAN s une belle 1natinee du niois de 
j uin, Alexis se disposoit a partir avec son 
pere pour une partie de plaisir, qui, ·depuis 
quinze jours, etoit l'objet de toutes ses 
pensees. Il s'etoit leve de tres-bonne heure, 
contre son orainaire, pour hater les prepa­
ratifs de !'expedition. Enfin , au 1non1ent ou il croyoit avoir atteint le tern1e de ses 
esperances, le ciel s'obscurcit tout-a-coup; 
les nuages s'entasserent; un vent orageux 
courboit les arbres, etsoulevoit la poussiere 
en tourbillons. Alexis descendoit a ch2que 
jnstant dans lejardin, pour observer l'etat 
du ciel, puis il remontoit les degr~s trois a troi pour con ulter le baron1etre. Le ciel 
et le barometre s'accordoient a parler contre 
lui. Cepen<lant il ne craignit point ci. ... ras­
sur r son pere, et de lui prote ter que toutes 
ces apparence facheuses alloient se dissiper 
en un c1in-d'reil; qu'il feroit 1neme bient6t 
le plus beau temps du n1onde; et il co11cl.1t 
qu'il falloit partir tout de suite pour en 
pro Ci ter. 

l\l. de Pon ·al, qui n'~y_oit p{\S ~ne c;o:a--: 
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fiance aveugle dans les pronostics de son fi!s; 
crut qu'1l etoit plus sage d'attendre encore. 
Au n1eme instant les nues creverent, et une 
pluie impetueuse fondit sur la terre. Alexis, 
d.oublen1ent confondu, se n1it a pleurer , 
e t refusa obstinement toute consolation. 

La pluie continna jusqu'a trois heures de 
l'apres-1nidi. Enfin, les nuages se disperse­
rent; le soleil reprit son eclat, le ciel sa se­
:renite; et toute la nature ~espiroit la frar­
ceheur du printemps. L'humeur d' Alexis s'e­
toit par degres eclaircie comme l'horizon. 
Son pere le 111ena dans les champs ; et le 
calme des airs, le rarnage des oiseaux, la 
verdure des prairies , les doux parfums qui 
s'exhaloient autour de lui , acheverent de 
ramener la paix et la joie dans son cceur. 

Ne ren1arques-tu pas lui dit son pere, 
la revolution delicieuse qui vient de s'operer 
c1ans toute la ~reation ? Rappelle-toi les 
tristes images qui affiigeoient hier nos re­
gards : la terre creva.ssee par une longue 
secheresse, les fleurs decolorees et penchant 
leurs tetes languissantes , tou te la v.egeta­
tjon qui sembloit decro'ttre. A quoi devons­
ri ous attribuer le rajeunissement soudain de 
la nature? A la pluie qui vient de tomber 
:aujourd'hui, repondit Alexis. L'injustice de 
ses plaintes, et lafolie desa conduite, le frap­
l)erent viveroent en prononc;,n1t ces n1ots. Il 
rougit ; et son pere jugea qu'il sufEsoit de 
ses propres reflexions pour lui a pprendre une 
autrefois a sacrifier, sans regret, un plaisir 
personnel au bien general de l'hun1anite., 
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DRA1'!E EN UN ACT E~ 

. CE TT 'E piece doit entrer dans la nouveau tlzetitre Allemand; 
collection rlestinee anons faire connoitre les ouvrages drama­
tiqu<'s d'une nation pleine de genie, et qui a deja repandu 
tant de richesses dans notre litterature. M. Frieldel, auteur 
de cet e-timab]e recueil , auquel on ne sauroit donner trap 

d'enco\uagements, a bien voulu me communiquer sa tra­
<luction, pour l'i nserer dans mon journal. Je ne _me suis 
pennis que de legeres alterations, pour en rendre la lecture 
plus propre aux enfans. 
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P E R S O N N A G E S. 

LE PRINCE D***. 
M;:idan1e DE DETlvIOND. 
DE TM O ND l'aine, Enseigne,} 
DET Nl OND le cadet, Page, sesfils. 
Le Capitaine DORN ON VIL-LE , 

son frere. 
LE D IRECTEUR. d'une ecole royaleo 
.Un Valet - de - Chan1bre. 

Le theatre represente une antichambre du 
'Palais. Une porte oµverte d deux battants, 
laisse voir un cabinet, dans lequel est unlit 
de camp. On voit au pied du lI_'t, sur un 
gue'ridon, une lampe allumee et une montree 



L E PA G E. , 

D R A M E E N U N A C T E. 

S C E N E P R E M I E R E. 

LE PR INCE ( d demi-habille, couch.I sur 
u,z lit de camp, et couvert d'un gr.ind 
manteau.) LE PAGE ( dormant sur un 
f.1.uteuil d.:zns l'anti-chambre. ) 

LE P RI NC E ( se rlveill.uzt. ) 

VoILA ce qu'on appelle, dormir .••• : 
h eureu ement lrl paix est faite ... On peut 
se livrer au om,11eil , sans crainclre d'etre 
reveille par le brui t des arme . ( Il reg.:zrde 
d s.i. montre. ) D2ux heures ! Il doit etre 
plus tard ! J 'ai dormi plus que c la. ( IL 
app !le: ) Page ! Page ! 
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LE PAGE ( se reveille en sursaut, se !eve, 
et retombe dans le fauteuiL. ) 

Eh bien ! qui m'appelle? Tout a l'heure ; 
un 1noment. 

l E p R I N C E. 

Y a-t-il quelqu'un? personne ne.repond ? 
LE PAGE ( se tournant de cote et d'autre; 

et se parlant d lui-meme. ) 

11on Dieu ! je dormois si bien ! 
L E p R I N C E. 

J' en tends parler. Qui est la ? 
( IL tourne le garde-vue de la lampe et 

regarde.) 
Est-il possible? Quoi ! c'est cet Enfant ? 

Devoit-il veiller pres de n1oi; OU moi pres 
de lui ? A quoi a-t-on pense ? 
LE PA GE ( se leve tout endormi , et se 

frotte les yeux.) 
Monseigneur! 

L E p R I N C E. 

Viens, _viens , 1110n petit ami, reveille­
toi ! V 01s l 'heure qu'il est a ta montre ; la 
n1ienne est arretee. 

LEPAGE ( s' appuyant sur !es bras dufauteuil~ 
et toujours endormi .) 

Comment , comment ? Monseigneur ~ 

L E P R I N C E ( souriant.) 

Tu toinbes de sommeil. La drole de 
petite figure ! qu'il seroit bona peindre clans 
cet etat ! Je t'ai dit de voir a ta montre 
l'11eure q u'il est. 
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r.E PAGE (s'approchant d. pas Zents . ) 
11a montre ? Monseigneur! Ah ! excustz~ . . ' . . n101, Je n en a1 point. 

L E P R _ I N C E. 

Tu r~ves encore? Mais en effet n'aurois-; 
tu pas de montre_? 

L E p A G E. 

Je n'en ai jamais eu. 
L E p R I N C E, 

J a1nais? Comment ! ton pere ea envoye 
ici sans te donner une des choses les plus 
necessaires , et 111erne la seule dont tu aies 
besoin pour faire ton service ? 

L E p A G E. 
11on pere? Ah! si je l'avois encore ! 

LE PRINCE. 
Tu ne l'as plus? 

L E P A G E. 
II est n1ort , m eme avant que je fus se ne .. ' 

J e ne l' ai j a1nais conn u. 
LE p RI NC E. 

Pauvre enfant ! :Mais ton tuteur, ta mere; 
auroient bien dfa songer. ... 

LE p A G E. 
I\ Ia n1ere ? Monseigneur ! Helas ! v ous 

ne le savez done pas ? elle est si malheu­
reuse ! si pauvre ! Tou t ce qu'elle avoit 
d'argen t, elle l' a em ploye pqur 1noi ; n1a;s 
elle n'en avoit pas assez pour n1' acheter ur.e 
n1ontre . 11on tuteur a bien dit qu'i l m'en 
fa lloit une ( il l aille. ) ; cependan t il ne n1e 
l' a pas encore donnee, 
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LE p R I N C E. 

Qui est ton tuteur? 
L E P A G E. 

Monseigneur! c'est mon oncle. 
L E p R I N C E ( sou riant. ) 

A rnerveille: n1ais il y a bien des oncle9 
clans le m.onde ; c01n111ent s'appelle le 
t ien? 

L E P A G E. 
C'est un des capitaines' de vos gardeg~ 

11 est de service auj ourd'hui. 
L E p R I N C E. 

Tu as rai.son, je m'en souviens; c'est lui 
qui t'a presente. Mon pe tit ami, prends 
cette bougie. ( I! lui met une bougie dans les 
m1ins.) Tiens - la bien. Dans ce cabinet, 
( il le lui montre ) la, a c6te, tu trouveras 
deux rnontres pendues a la glace . Appor te 
celle qui se trouvera a ta droite ; et sur-tout 
prends garde de n1ettre le feu avec la bougie. 
,Va. 

L E P A G E ( en sortant.) 
Oui, Monseigneur. 

S C E N E I V. 
L E PRINCE ( seul.) 

L, A IM AB LE enfant ! Quelle na1vete ! 
quelle franchise ! Ah! s'il y avoit un hornme 
com me cet enfant , et que cet hornme ffat 
n1on ami ! C' est dommage qu'il soit si petit : 
je ne pounai pas m'en servir; il faudra le 
ren yoyer a sa u1ere. 
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SCENE III. 

L E P RI NC E , L E PA GE. 

tE PAGE ( tenant la lurniere d'une main; 
et La montre de l' autre. ) 

JL est cinq heures : Monseigneur! 

L E p R I N C E • . 

J ne n1e trompois pas. Le jour va hient6t 
paro1tre. ( IL rep rend sa montre.) Mais est-ce 
la celle que j 'ai de man dee ? celle qui etoit a c.lroite ? 

L E P A G E. 

N e?t-ce pas elle ? Monseigneur Je le 
croyo1s pourtant. 

L E P R I N C E. 

E ! n1on petit ami ! quand ce seroit elle r, 
Si tu avois bien entendu tes inten~ts , tu 
aurois pris l'autre; car celle-ci, tou te enri­
chie de brillants, ne peu t convenir a un 
en fan t. N' a urois-tu consul te que ta cu pidite? 
Auroi -tu le sort de ceux qui. perdent tout 
pour v ouloi.r trap gagner ? Reponds-moi .. 

L E p A G E. 

Con1ment ceb.? Monseigneur ! je ne 0 01 r., 

entend~ pas. 
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I E p R I N C E. 

11 faut que je n1'explique plus c1airement. 

Sais-tu distinguer la droite de la gauche? 

LE PAGE ( regardant alternativement ses 
deux mains.) 

La droite et la gauche ? Monseigneur! 

LE PR I N c E ( lui mettant la main sur 
l' eJJaule. ) 

Va, mon enfant, tu les distingues peut­

etre aussi peu que le bien et le mal. Que 

ne peux-tu conserver cette heureuse igno­

rance ! Va , cours chercher ton oncle le 

capitaine ; qu'il vienne me parler. 

(Lepage sort.) 

SCENE IV. 

L E P R I N C E ( seul. ) 

IL est plein d'ingenuite' tout-a-fait ai­

mahle ! .... Raison de plus pour le rend re a 
sa fan1ille. La cour est le sejour de la seduc­

tion. J e ne souffrirai pas qu'il en soit la 

victi1ne. Je veux le renvoyer. Mais ou ira­

t-il ? Sj sa mere est aussi indigente qu'j] le 

dit? Si elle est hors d'etat de l'elever? Il faut 

que je 1 'en informe. Dornonville pourra 

n1e donner la-dessus tous les eclaircisse­

ments que je desire. 
SCENE 
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SCENE V. 
L E P R I N C E , L E P A G E. 

. . L E P A G E. 

MONSEIGNEUR, n1on oncle le capitaine 
va se renclre ici . 1 

L E p R I N C E. 
Eh bien ! qu'est-ce done ? tu as l'air 

bien accable ! Est-ce que tu-aurois encore 
envie de donnir? · 

, L E p A GE. 

Helas oui , l\1onseigneur ! un peu. 
L E p R I N C E. 

Si ce n'est que cela, va, remets-toi dans 
ton fauteuil. J'ai ete enfant comn1e toi. Je 
sais combien le som111eil est doux a ton age. 
Remets-toi, te dis-je : je te le permets. 

( Le Page se remet dans lef..iuteuil, et 
s' arr..inge pour donnir.) -

J e 1ne dou tois bien qu'il ne se le feroit p:is 
dire deux fois. 

SCENE VI. 
LEPRI 1CE, DORNONVILLE, 

LE PAGE ( endormi.) 
D O R N O N V I L L E. 

MO SEIGNEUR ...• 
\ 

LE p R I N C E. 
Approchez, 1Ionsieur. Que pensez-vous 

, Tome I. R 

\ 
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du petit n1essager que je vous ai envoye? 

A quoi lJemploirai-je ? A n1e servir dans la 
chambre? 

D ORNONV IILE (haussant les ipaules.} 

I1 est, je l~avoue, bien p<"tit. 
LE p RI NC E. 

Ou acourir acheval pour des comn1issions? 

D O R N O N V I L L E. 

J e craindrois qu'il ne rev1nt pas. 
LE p RI NC E. 

-Ou a veiller ici la nuit? 

D O R N O N V I L L E ( souriant. ) 

Oui, pourvu que votre al_tesse dorn1-= elle:­

n1 ~me. 
LE BRIN CE. 

Que] parti puis-je done tirer de cet enfant? 

Aucun : cela est clair. Aussi, en me le don­

nant, n'avez-vous vraisemblablement pa9 
pretendu qu'il fut utile a mon service, n1ais 

que je le devinsse a sa fortune.Vous 1n'aviez 

bien dit que sa 111ere n'e_toit pas en etat d~ 

l'elev:er. Mais est-il vrai qu'elle soit reduite 

a la derniere misere? 

PoRNONVILLE Cmettant la main sur son 
ca:ur. ) 

Oui' Monseigneur' c'est l'exacte verite. 
L E p R I N C E. 

Et par quels malheurs ? 

D O R N O N V I L L E. 
Parcette guerre meme qui en a enrichi t2.nt 

.J A 1 ' . ' ,, . 
t1'autres. a vente, sa terre n etmt pas 

absolun1ent libre. Iv1ais la vo1la passee tou t-
• I 
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a-fait en ctes n1ains etrangeres. Tout { ;t 
pffle, brule, detrait de fond en comh1e. 
Par-dessus c-ela, des proces; ils snccedc11t 
a la guerre , co:nme la peste a la farnine. 
Henreusementpourelle, sesfils sont places. 
Le plus jeune est votre page, l'a1ne est 
Enseigne dans vos gardes : q.uant a la n1ere 3 
elle vivra comn1e elle pourra. 

LE p RI NC E. 
Bien miserablement, sans doute? 

D O R N O N V I L L E. 
Cela est vrai, Monseigneur! (Froidement.) 

Elle s' est refugiee dans une cabane, ou elle 
vit seule et delaissee. Je ne vais jan'iais la 
voir. J e suis son frere, et je ne pourrois 
supporter le spectacle affreux de sa n1isere. 

LE p RI NC E. 
V ous ~tes son frere ? 

D O R N O N V I L L E. 
Oui, malheureusement , Monseigneur! 

LE PRINCE (avecm(oris.) 
11alheureusement ! et vous n'aliez pas a 

voir ? J e vous en tends, Monsieur; sa mis ere 
ou feroit rougir; ou, si elle vous touchoit, 

il vous en couteroit pour la soulager. 
( Donzoni·ille p.:zroft emb.:zrr;zsse.) 

Comment non1rnez · vous votre soour ? 
D O R N O N V I L L E. 

D8t1nond. 

LE PRINCE ( re'jl.lchissant. ) 
Detmond ! Mais n'avois-je pas dans n1es 

t ·oui-,es un n1ajor de ce nom ? 
R2 
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D O R N O N V I1 L 1 E. 

I 

Il est vrai, I\·1onseigneu.r. 

L E p R I N C E. 

Qui fut tue a l' ouverture de la pren1iere 
can1pagne ? 

DORNO, NVILLE. 

Oui , ivionseigneur. C' etoit le pere de l' en­
seigne et de cet enfant. Homme d'honneur 
~t plein de courage, il n1ontoit a l'assaut, 
de l'air dont on va a unerete; il avoit le 

d
, . 

cocur un hon. 
L E p R I N C E. 

\ 

D'un homme, ~- le Capitaine; c'e£t e11 
dire davantage. J e n1e souviens tres-bien de 
lui , et je desirerois .....• 

Do RN ON v IL IE ( s'approchant.) 
Que desireroit votre altesse? 

LE p R I N C E. 

De parler a sa veuve. 
D O R N O N V I L L E. 

V 1 , l'. " ous e pouvez a 1nstant m eme. Elle 
est lCl. 

L B p R I N C E. 
Elle est ici ? Envoyez chez elle; qu'elle 

yienne des qu'elle ser2. levee. J e veux la voir, 
et lui rendre son enfant. 

D O R N O N V I L L E. 
Nlons~igneu~ ..... 

LE p R I N C E. 
! e vous defends cle t .n prlvenir. AHez. 

( Le Ca[i!a z'ne sort.) 

, . 
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SCEN E VII. · 

LE PRINCE, LE PAGE ( endormi.) 

L E p R I N C E. 

Q UOI ! reduite 2 un <l tat si miserable, par 
la g1Jerr ? Qnel horrible flea u t Que d€ 
fa mi.Hes il a plongees clans la 1nisere ! Il v aut 
n1ieux encore crL/elles soient malheureuses ... 

l . ' C' ] ' . I par a guerrequepar 11101: es t an ecess1te , 
et nGn m on gofl t, q ui n1'a fait prendr-e les 
arm ~s . 

( [l se lr1 1e; et apres avoirf.:zit qrtelques 
toars, ii s\11 ;ete do1 nt le f auteuil du page. ) 

L'aimJ.blc:' enfant ! ... con1me il dort sans 
• • I l I ·---1 l' ' l l b 1nqLuctuc e . l., est rnnocence can s ~es rct s 
clu "0"'1'1"' ; ,t I I1 c:e· cr•o7+- Q1 '.'"' '", 1l ...., '11·3 1· s:nn d',·111 

l ;:J I ..1 l ~ \..- .!. • ,.. .._ ~ L •#1. l .l !'l l i • •• • · .. .. L ..1 

ami, o~ il ne doi t point se g~ner. Voila bien 
la natur · ! 

( I! se prmr:.ene encore. ) 

Sa n1ere ! 'hi-s t•n VL~r~te, je ne feroi~ pas 
b 11 

• " 1 1 . aucoup pour t:~1;.,, 'I el1...! Te.s"mD 01 t a u 
. . 'i 1 ' 1. ' caplt,Hne Jl·veux amet~1-,::i_e]neU\'',pour 

la b1en co 1101'tr2 ; et e:1.:n;te ..• , en.:;uite il 
_, 1 . 

.. -era tou·ou1 s ten1ps ue pr~r:are un pzrt1 . 
( IL s' avpa ·e sur le :o, du fzu.teuil; et 

i 1 
J) . ,, . , . I 

re0'..1.J'l .! nt e p..zge l' un :1,ra .;;.;n t;, , u r.1pper-
fOit une lettre qu; sort de sa.;;o,.:h.e.) 

fa1c: qu'ap~-r;:ois-je? Jc crois quc c'.,st 
un~ let tre. 
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l' ouvre, et en lit la signature. ) 

' . 
"l'a tendre mere, de Detmond.:. . ,, 
Ah ! c'est de sa 1nere ! La lirai-je ? fe . 

veux conno'i'tre son caractere. Elle n'aura. 
point dissi1nule avec son enfant. Lisons •. 

(IL lit.) 

1'10N CHER FILS, 

"La peine que tn as a ecrire, ne t'a point 
empeche de s.atisfaire a la den1ande que je 
t'avois faite; et ta lettre est m~nJe plus lon­
gue que je ne l'esperois ,. Cette bonne volonte 
n1-2 co:µfirme ta tendresse: j 'y suis bien sen­
f1hle , et jet' embrasse de tont 1110n c~ur. Tu 

I I I I • 

111e Q.larques que tu as ete presente au prmce; 
''1 1 l ' , ' ' ' 1 qn i•. a eu a ; Onte de t agreer ;· que c Est e 

rneilleur et le plus doux des n1aitres , et que 
1,. d'''b tu aunes eJa eaucoup." 

( Il regarde le page.) 
Quoi .! mon ami., c'est la ce que tu as ecrit 

a ta 1nere ? J e ne fais done que n1on devoir , -
en te payant de retour, et en ch-2rchant ate 
.donn~r des pre aves de 111011 ;:imitie. 

"Tu as raison <le l'ain1er, mon enfant ~ 
ca1~, ~ans sa gcnereuse assistr1.nce, quel seroi~ 
to!l sort dans le 111011de ? Tu as perclu ton 
pere : et quoique ta 111ere vive encore , tu 
11\~11 es pas moins a p1 a ind re ; la fortune l'a 
111isehors d'etat deremplir ses devoirs envers 
toi , c' estle plus grand de n1es chagrins, le 
plus cruel de mes tourments. Tant que je 
n'ai en a penser qu'a .moi, le ma1heur m'a 
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trouvee inebranlable; mais quand ton image 

• I \ • 

v1ent se presenter a mon espnt, n1011 creur 
se bri,Se, et n1es larmes ne peuvent tarir. " 

Beaucoup de tendresse, beaucoup de sen­
sibil1te, ace quJil paroit ! E.t si e::lle est aussi 
e~cellente femme , que tendre mere ...• Et 
pourquoi ne le seroit-elle pas ? Elle Fest : 
Je n'en puis douter. 

'"' Jene saurois , mon ami, te conduire 
111oi-rneme sur le chem,in de la fortt1ne -,· 
cornme je le vondroii ; je suis forcee de 
rcs i'er ici dins la solitude ct. Peloignement :, 
nrn is a\·1..~c toute la fo.rce que la ten.dresse 
n1'i11. pire, je ne cesserai de te don.ner des 
conseils; et ma voix, tant qu'elle pourra 

r • ] r I • J 

~P nire enten(1re , te repetera touioun; ue-
s ,.li v1 e le~ st>ntiers de l'honneur et de la vertu:·.­
.t 1on amj , donw:-. -moi une preuvt: nouvelle 
cl~ cctte oL.t;::sance que tu as eGe pour moi 
• )' I • 1 
J -1squ _a 1_:nc~uu i i.;ortc touJ ours cettc ett.re 
sur tor. " 

( il recr.:rrde le pag".) 

E:1 lli n ! il cto:t ob2~ssant. 
" Q L:;rnJ tu -2rzi _ en danger de n1h.nauer 

~ ton devoir, et de 111~i1iier les 3vjs _.que 
j2 t'ai donnes en t'e1nl•r:1s'aG t la derni re 
fois , et en l 'arro _- ;: r; t 1e me.s. lannes , 0 nwn 
fils ! re -ou, ~ens-toidecettelfttre, ouvre-la: 
pense cl ta .1.lere, a ta mere infortunce, que 
l' esperance ·eu~e qn elle fonc' e SUI toi' sou­
tien t clans la olitude. " · 

Com1nent ! n'a-t-il pas un f:·ere ? 
R4 
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u Pense que tu la ferois mourir de dou- · 

leur, et que tu percerois toi-me1ne le cCx!ur 
qui t'aime le plus sur la terre. ,) 

Elle sent son d;::nge_r. Elle a raison , car 
il est expose. Devoit - elle se resoudre a 
l' envoyer ici ? 

,, Ce n'est p0in t le soup~on et la defiance 
qui parlent par n1a bouche ; ta conduite n·e 
les a pas fa.it na1tre Pon, mon enfant, 11::1n. 
Ton fi-ercafaitcouler m2s lannes; tu mena­
geras plus que lui l'ame sensible de tan1ere." 

A· · l' " ' 1 l'E · r Il f · rns1, ame. nse1gne .... aut que Je 
m'ec1airc1sse davantage. 

" Tu as tcujo 1 rs ete soum~s, respec­
tueux : ie te tends ce ten1o~gnage avec des 
lanues de jo~e. Continue, mon fils ; devjens 
un honnete hom1ne : et tam.ere, si pauvre, 
sirnalheureuse qu'elle soit, oublierc1. bient6t 
ses malheurs et sa misere . " 

Fort bien: elle me plait; le malheur aj oute 
a l'elevation de son anrn, au lieu de la flctrir . 

,, Tu n1e rnarques a la frn de ta Jettre, 
que tous tes ca111arades ont unc r.G.ontre. J J 

. ,·1 ' c d . . d vo1s qu 1 t en .. au ~ro:.t une au£s1; cep-:n , ·· ~ t 
tu brises h1-dessus, et tu me caches le de. ir 
que tu en as. Cette reterme n1'-- charrne; ie 

· d' ' ' d . l ' s111.s eses1Jere2 e ne pou vou a rccorn-
penser. Tu le sr1.-is, n1on ami ! j e ne le peux 
pas, et tu me le pardonneras. Des affaires 
pressantes 1n'appel1cnt dans la c?..pitale : j e 
vais m'y rendre; et ce voyage n1'enlevera L 
peu qui 1ne reste. Cette depense est neces-
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saire, et Je ne puis l'eviter. Mrris sois per­
suade que dans la suite, je forai tout ce 
qui dependra de rn oi pour contenter ton 
desi r. Et dusse-je 111e refuser tout , je ne 
veux pas que l'ami de 111011 cceur 1nanque 
• • .J) 'J J' ;ama1s u encour;:1gement a a vertu. · espere 
lJientot te revo1T, et je su.is ... . " 

0 femnie digne d\1n meilleu r sort J e 
l ' , veux 1nontrer cette ~ettre a n1011 epouse , 

et la garder. Mais, non : c' est le tn~~ or de 
cet enfant ; pourquoi le l ui ravir ? 

( Il remet la lettre dans la podze du P age.) 

Avec quclle trancruilliu~ i1 dor t <:·11core ! 
Le ciel, cl.it-on, prepare-4e bon heur de ~es 
enfants pendant Lur som1neil. Cela.se veri­
fiera ur lui. Sa tc.nune est faite . 

( Il le prend p.zr la main. ) 
Mon ami ! mon ami ! 
(Lepage se reveille, etr::.g.:zrde lepri1Zce pen.:; 

dantquefques momenls avcc de grcwds ye;:_tx. ) 
11 est charn1ant ! d'honneur ! Viens, 111011 

P-~t1·t·1 m·1 1·
1
\" :

11 •::-- -01· Il f..,1·,. c--. .,-,a1 ;·011 '· -. <• ' 1...1.HC • ,C.Lc,lcd, , .. u,-

et tu ne peux pas dormir ici plus long..; 
temp . leve-toi. 

LE PAGE (se lc;,•.:uzt lcr:t-ment.) 
0 1i ' ]\Io11seisri.~·Ul'. 

LE p R I N CE. 
T 1 • ,......, . 

u es encor2 tc ut ·rr: LlO .i.' :~ .. i.. l 1 ens , 1,a 
<la n · rnon cab~net. ( J/ y 1·.:..) Eteins b 
lumiere, et ferme 1~s L crtes . 

( Ii lteint l.i. h!mz'er:.., ;·tfame les portes .) 
l\la~nt Lai t, ya -.... n :ui ou ~c.1 as p1is 

R , 
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la IT.1.ont.i.'e. Va v.i:te. Non, non.., par ici; tiens, 
en face, vite. Reviens de ce cote-la. Eh bien ! 
es-tu evei)Je ~l present ? 

LE p A G E. 

Ah ! oui, Monseigneur. 
LE p RI N C E. 

· Dis-moi un pe:u, car je te regarc1e com me 
un enfant applique, habile n1eme; sais-tu 
deja ecrire des lettres ? . 

L E p A - G E. 

Oh! quancljeveux. J'en ai dejaecritdeux 
grandes. · 

L E p R I N C E. 
Et ces deux, a tn n1ere sans doute? 

LE PAGE ( d'un aif gai et familier.) 
Oui, Monseigneur , a ma rnere. -

L E p R I N C E. 
La j oie brille dci.ns tes yeux _, _ quand je te 

parle d'elle. (Apart.) Con1me ils s'airnf'nt 
d ans leurmisere ! (Haut.)Mai_s est-elledonc 
bien bonne, ta mere? 
IE PAGE (prenant une main du prince avec 

- les siennes. ) 
Ah ! si vous la c,.mnoissiez ! 

L -E p R I N C E. 
' J e la connohrai, mon ami ! 

L E p A G E. 

Elle e:::t si do.uce ! elle m'aime tant ! 
LE p RI N CE. 

J e soahaiterois qu' elle ef1 t des fils qui lui 
YeEseri1t,lassent. Ton frere l'Enseigne? on dit 
q ~1'il ne se conduit pas bi~n. M.~is toi £ 



Lepage: _ 
LE PAGE ( remuant Zi dte. )-­

Ah! m.on frere l1Enseigne·!· 

LE P. RI NC E. 
~ . . , 

Oui ; il I ui· ca use , di t-on, bea ucori p cle · 
chagrin. Cela est-U vrai ? 

L E p A G E. . 

Ah , 11oriseigneur . !. ... :Ma-is on n1'a de­
fendu d'en ouvrir· 1a bouche. Si son co-" 
lone·l le sa<i-oit. .. . ( D'wz afr de co,~f2dence. ). 
Oh ! c'est un hon1n1e dur et n1echant,. q.ue'· 
ce cclond. r 

IE PRIN C E. 

Il n'en saura rien, je te le prornets. Parle , 
qu'est-il done arrive ? Q u'es t-ce q.ue ton 
frere a fai t ? 

· LE p A G E. 

Bien des choses . J e ne sais pas 111oi­
m eme au juste ce que c'es t. Tout ce que 
• J • J r r 1 
J a1 vu, c es t que n'la mere en a ete tres 
en colere , Et que, pour couvrir la fau te 
oe mon frere , elle a donne tout ce qu;elle 
pos edoit . 

( I! s' approche du prince et lui dit ci i ·oix 
basse. ) 

Il a uroi t pu, sans cela , disoit-elle , e tre 
ren-voye du ... ervice. 

LE p RI N C E . 

Renvoye du service! Et pourquoi done ? 
L E p A G E. 

voila ce qi.:e Je ne· 

R6 



'-1e page. 
LE p R I N C E. 

Quoi ! pas n1eme a moi ? 
LE P A G E, 

0 1, d. , . " n ne me a pas 1t a mo1-meme. 
LE P R I N C E ( riant. ) 

On a tres - bi2n fait , a ce qu'il me 
sernble. Mais pour en rev enir 3 toi, co :-nin e 

' . d ' . tu n as pomt e montre, n en aur01s •· tu 
uas demande une a ta n1ere , clans tes i \ 

lettres ? r 
· IE P A G E. 

Une seule fois, pas davantage. 
L E p R I N C E. 

Fort bien. Elle t' en a done fai t 
proche? ' 

L E p A G E. 
Oh ! non ,. Monseigneur. Au contraire; 

e1le ni'a ecrit qu' elle economiseroit sur le 
pen qu'elle a, pour 111'en donner une. Je 
sujs fache de lui en avojr -parle. Elle a deja 
tant de peine a vivre ! Cela n1e donne bien 
du chagrin. 

L E p R I N C E. 
Ce-la doit t'en donner aussi. Un bon fils 

ne doit pas e :_re a charge a Sa n1ere ; il est au 
contraire de son devoir de chercher tous les 
moyens de la soulager. Q uant a la n1ontre, 
s.,il ne s'agissoit que de cela, on pourroit te 
contenrer. 

( il tire sa bours,e.) 
Ti ens, mon petit a1ni, voila douze louis 1 

dont je veux disposer. Je veux t'en fai:ce 
c~L.deau ; donne-lnoi ta n1ain. -
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,_ 
j97-

\ 

Le 
LE PAGE ( tend:int la main pendant que le 

' prince compte. ) 
Sonl-ils· pour rnoi, ~1onseigneur ? 

LE PRINCE'. 

O u-i, sans doute : n1ais , dis-moi, q.ue 
f . l comptcs-tu iaire ne cet- argent? 
LE p A <; E .... 

N'en pourrois1e pa.s acheterune nwntre·? 
LE p R IN C E. 

Ou.i., et merne une tres-belle. Mais, a 
bien exan1iner les choses , tu n' 2s pas abs-o­
l u mcnt besoin dB n1on tre ; il y en a: assez 
1Cl. 

( P ozdant que le page le reg.1.rJe attenti­
vement. ) 

Si j'etois a ta place , je sais bien ce que 
je rerois. J'emploierois n1ieux cet argent .. 
Cependant , comme tu voudras. J e vais 
m)habiller. Reste ici jusqu'a mon retour.-

, LE PAGE ( l'appellant.) 
Monst:igneur ....• 

L E p R I N C E. 
:Eh bien , q-ue veux-tu ? 

L E p A G E. 
:Ma mere es t ici. Elle part·ce matin , et je 

voudroi bien lui dire adieu. ( D'un air 
caressant. ) ~,-le le permettez-vous? 

I.E p R I N C E. 
Non, 111011 ami, cela n'est pas neces­

saire pour cette fois : ta m2re viendra ici. 
Tu la -erras: un peu de pati nee. 

( IL sort.) 



;, 

Le vacre · 
.L b o 

SCENE V I I I. 

. .. LE PA GE ( seul.) 

E11E viendra ici ! Je la verrai ! Et pour­
quoi cela? Que 1n'jmpor te? 11 .suffi t qu' elle 
.vienne, et que je l'en1brasse: ... Un, deux)J 
trois .•.. 

( Il compte j usqu' d dou'{e.) 
- Douze louis pour une rnontre ! Ah !. que 
je sujs content ! Il me semb1e deja l" avoir 
dans nrns m~ins , l' entendre aller, b monter 
1noi-meme. Mais quand· le prince a dit , -
qu'il sauroit bien ce qu'il feroi t, s'il etoit ~­
rna place, qu'entendoit-il par-la ? Que fe-· 
roi t-il done ? Oh ! lui, qui a des montres· 
dans tout~s ses chambres , 11 ne sait pas ce. 
que l'on souffre de n'en pas avoir. rf'Tais il 
rn'a dit aussi, qu'un 11011 fils doi t soulc1ger 
sa 111ere. Sans doute il pensoit alors a la 
111jern1e. Douze louis ! ( Il les regarde.) C'est 
a la ·verite bien de l'argent ! bien de l'argent! 
Si 1na mere les avoit, ils lui seroient d'un 
granrl secours. 

( IL presse l' argent avcc ses deux mains 
contre son c.xur. ) . 

Ah ! une n1011tre ! une montre ! 
.( Laissant tom'!Jcr ses ma.ins.) 

1lais aussi une mere! une mere si tendre ! 
Hier encore elle eta· t si' abattue ! Elle avoi t 
un air si p~le , si ma1ade ! J e crois qu' en 
lv..i donnant cet ,argent, elle seroit tout 
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<l'.un c·01111 soubgee ..... Ferai-je ce sacrifice 
11 '? u - • pour e 1e .•••• 

( fJ'iaz air de'cide'.) 
Oui, sans dou te, oui : mais qu: elle vienne 

pron1ptement ; car je pourrois bien en 
avoi.r du regret. La montre me-tient trop au, 
c02ur. 

( II met son do-igt sur sa bouche.) 

Paix r ecoutons ! on vient. 

SCENE I X.· . 

Mdda1ne D E D E T M O N D · ,' 
DORNONVILLE, LE PAGE. 

LE PAGE ( cour(lnt au devunt de sa mere.) 

AH! ma mere! 

1adan1e D E D E T M o N D. 
( Reg.irde de to~LS cote's d'wz air inquiet, 

sans f.1.iri: cittuztion d :' enfant.) 
J e ne sais , n1on frere ! n1ais j e suis in­

quiete . Que me v2ut done le prince ? 
D O R N O 1 \- I L L E. 

Tiens , n:~:ude cet enfant ! Eh bien ! il 
veu t te le rendre. 

Elle ri:g.1r .. !e ,.:rvec effroi _i::0•1 en/ant, qui 
, J 

nt. .:esse de l..1 c.uesser d'un air _ ~7.tisfait .) 
l\1ais an~si il y dvoit de la fclie a l'2;ne­

ner ici. ~ quoi le pri1 ce peut-il rernp ayer ? 
Les au~•·es pages devicnnent grand-: , se 
fo.rme1 , et entrent a~ ~er'<- ~ce ; rrrai .. lui .. 
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( avec un geste de mipris) il est trop chetif; 
il ne sera jan1ais bona rien. Le lait dont tu ... 
l'as nourri, etoit empoisonne par tes cha­
grins; c' e£t une plante dont le germe est 
alterf. Jamais il ne deviendra plus fort. 
l\1de. DE DETMOND (a-,,:ec douleur.) 

Ivlon frere !. ... 
D O R. N O N V I 1 L E. 

En un mot, quand tu verras le prince, 
g.arde-toi bien de lui parl2r de cet ~nfant. 
Ce seroit in utile. Sollicite plutot sa faveur 
pour l'Enseigne. 11 se forme au 11101.ns celui­
la; c'est Ull homme. 

1v1cle. D E D E T M O N D. 
Que dis-tu? pour l1Enseigne ? 

D O R N O N V I L L E. 
Oui. I1 l'a envoye chercher. 

Mde. D E D E T M o N D·. 
Tu m'effraies. Auroit-il appris ? .•.• 
Do R 1~ ON V ILLE ( d'un air.froid.) 
Cela . pourroit bien etre ; c.,.est n1eme 

probable. 
(S' appziy:uzt sur sa canne et branlant la th-e.) 

Que penses-tu qu'il en arrivjt, s'il savo1t 
que le dr6le a voulu decamper, qu'il a pris 
de l' argent, et que ce n' est que parce qut:: 
j'ai arrange les choses .... 

(Avec emportement.) 
Eh bien ! vous verrez que je sera i la 

victirne de 111011 bon cceur , et que l' on 
_ m'enverra moi-meme aux arrets. Je vou­

drois ne m'etr~iamais. embarrasse du soi~ 
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de tes enfants~ 1vlais aussije ne 1n'en melerai 
plus. _ -
' ( Il part en gronda11t, et se retournant 
encore.) 

Non, je ne m'en melerai jan1ais de la 
-· vie. 

( IL sort.) 

SCENE 
\ 

Maclarne DE DET~'iOND, LE PAGE. 

LE p AGE ( voy:uu son inquietude.) 

1\11 o 'H oncle est toujours de mauvaise 
hum eu~·· 1Iais_ L:iissez-le dire , Marnan, et 
ne cr,ugnez nen. 

:i\1de . D E D E T M o N D. 
T . . c Ir:-, , . ., 

a1s-to1, mon enrant. 1 u ne sa1s pas ..... 

1 E p A G E. 

Oi1 ! j'en sais plu s que lui . Il s'en faut 
, que le rrinc(; soit co :1me il le dit. 11 ne fait 

de 111al ~1 nersonne . Au contraiTe, voyez, 
V o , o~ I 

,/ t._. L • 

( I! lui montre les douz.e !oz.!is qu' il a dews 
sa m.z:'n . ) 

Tout cela .. .. Eh bien ! c' .st lui qui me l'a 
do rn e' - . ... . ...._ 

:M el e. D E DE TM ON D (surprise.) 
E t-il pos. ible ! Le prince ! 

L E p A G E. 

11 l'a tire d'une grande, grande bourse 
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remplie d'or, un insrant avant que vous 
vinssiez. Ah ! si le prince vou1oit, I'.viaman ! ,., 1 . 1 Oh ' ·1 · . h 1 . 1 s 11 vou 01t ....• · . 1 es L nc e., u1 . 

11de. D E ·b E T M o N D. 
Mais pourquoi ? Je n'y ceimprends rien.:." 

Il faut p~mrt:·ant qu'il a1t un motif. 
L E p A G E. _-

c ' s ,1 • A I erta111en1ent. a montre s eto1t arretee. 
I1 a chasse hier toute la journee ; il avoif 
-oublie de la n1onter, et Ce niatin .. , • 

(I! court au cabirzetet fn ouvre Lzporte.) . 
Tenez, c'est la qu'il 0toit coucht II 

:rn'appelle, n1t: d.it de regar<ler a ma n1ontre; 
et comm,e je n'en 2v ois pas ...• 
- lVI ere. D E D E T M O N D. 

Ilt'a donne cet ar~ent r 
L E p A G E. 

Oui , Il me l'a donne pour en acheter 
une. 

( II lui montre l' argent de nouveau.) 
Douzi louis ! ma chere mci.:11an ! 

1'dfcle lL • DE DE T M ON D. 
RE'!;arde-moi ; d.ois-j e t' en croire? 

L E PA G E . 
Assurement ! rnais je ne suis pas -presse· 

d'avoir Ulk montre. Il s'en tro uvera tou--. . Jours une pour m01. 
( Il prerul la main de sa T11ere.) 

Prenez cet argent, !v1aman ! 1i.1ettez-le 
clans votre bourse. 

!\1de. D E DE TM ON D ( e'mue.) 
Co_n1111ent, 111011 fils , com1nent ! .... , 
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L E PA G E. 

Je souffre tant de vous voir -toujours-dan~· 
les larmes ! Ah , ma mere 1 j e voudrois 
avoir bien de l'argent, et vous ne pleureriez 
plus. Tout, oui, tout ce 4:ue j'aurois, je 
vous le donnerois de bon ~C£ur. -
Mde. DE DETMOND ( se baissavt sur lui.). · 

Quoi ! tu voudrois , , n.1011 fils· !. ... 
L E PA G E. 

Que j'aurois de plaisir a vous vo1r heu-~ 
reuse et contente ! 

Mde. DE DETMOND ( l' embrassant. ) 
J e le suis, n1011 an1i. Jene donnerois pas 

le bonheur que je goute, en ce n10111ent , ; 
pour tout l'or de ton Prince. 

( J..T?, lle l' embrasse une secondefois·.) · 
Ah ! tune seng pas l'impression qu<? fait 

la tend resse con1pa tissa n te cl' un .fils sur le 
ca>ur d'une n1ere infortur.ee. 

IE PAGE (reprend la main dp sa mere.) 

Vons pre1 drez cet 2rgent, au mains ! J e 
vons en prie, ma- chere maman, ne me 
refnsez p zi s. 

~1de. D E D E 't M o ~-D. 
Oui, n1011 an11 , je le prends. C01nme . ,- . . 

on l ouno::. t te tramper, c est 1no1 qui me 
charge ..... 

L E PA. G E. 
De quoi ? de m'avoir une n1ontre? 

i\lclc. DE D E T 1'-1 o N D. 

Si tu re tes ayec le I rince , il t' en faut: 
une~ 
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L E PA GE. 

Eh non , non ! Le pr1nce a des montres 
par-tout; et il m'-a dit lui-merne q-Re je n'en 
avois pas besoin. ' 

J\1de. D E D E T M'. o N D. 

Cependant, ·ce qu'il t'a donne -, c 'est pour 
en avoir une? 

1 E p A G E. -
N'itnporte : il n1e l'a dit. 

I\1de. D E DE T :M o N D . 
Tu me trompes , mon enfant ; et tu ne 

devrois pas faire un n1ensonge , rneme par 
amour pour ta n1ere. 

L E PA G E. 
Un n1ensonge ~-V cius ne me croyez done· 

pai? Eh bien ! j e voudrois que le prince fut 
presen t. J e voudrois qu'il v1nt . (Ilse re­
tounze.) Ah ! le voila: lui--1nen1e. 

SCEI'JE ~T I 
.A. • 

tE PR1NCE , }l1ADAME DE 
DETMOND, LE PAG E. 

LE PAGE ( courant au-devan.t de lui.) 

N'E-;T-IL p 1s vrai, Monseigneur, que 
vousrn'avezd'abord donne douze louisp0ur 
ayojr une montre? 

L E p R I N C E ( souriant. ) 
Oui , m on ami. 
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L E P A G E. 

Et ne m\1vez-vous pas dit ensuite que je 
n)en avois pas besoin ? 

L E P- R I N C E. 
C' est encore vrai. 

LE PAGE (se tournant aussi-tot vers sa mere.) 
Eh bien, 1v!an1an? Eh bien? 

Mde. DE DE TM ON D ( embarrasse'e.) 
Votre altesse voudra bien exG.,user la sin1-

plicite d'un enfant, qui oublie le respect .... 
LE p RI NC E. 

Excuser, I\1adam-e ? Cette simplicit~ n1e 
r avit; et je vot1drois· pouvoir la trouver 
clans tou t le n1onde. Elle es t si naturelle ! 
P arle , mon ami ! Ta n1ere ne vouloit done 
pas te croire ? 

L E p A G E ( un p eu f achi . ) 
Non, Monseigneu r. D'abord elle ne vou,­

loi t pas m e croire , et ensuite elle ne vouloit 
pas accepter l'argent. 

LE p RI N C E . 
Que dis-tu , accep ter ? As- tu fa.it assez 

peu de cas de m en present, pour avoir voulu 
.en dispos r ? J e ne le pense pas. 

LE PA G E ( emb:irrasse.) 
Monseign" u r ... . 

L E °PRINC E . 
Si j ~ le s;rvois, ceb. ne 111 ' cnga~eroi t pas 

b ec1ucoup a t'en faire c1a.v2.ntage . En b ien ! 
avoue-le-n1oi , est-il vr:ii ? 

L E P AG E ( e'rr zr'-'!::r.znt s:! mere . ) 
Ah, 1\l o:1-,2i,.,.n.eur ! cEc es t si pauvre ! 
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LE PRINCE ( lui prenant le menlon.) 

Bon petit CC£Ur ! Tu as done sacrifie l'u­
.nique objet de tes desirs, pour se.courir ta 
_1nere? En verite, il seroit affreux que cela 
te frt perdre une montre. 

( IL tire la sienne.) 

Tiens : quand je -ne p0ssederois .que celle-
1a, pour recon1penser ta t~ndresse, je te la 
donnerois. 

LE P A GE ( la prenant avec joie.) _ 
Ah , Monseigneur ! Va-t-elle ? 

LE p RI NC E. 

Sais tranquille ! elle v_a bien. 
(Lepage court d sa mere pour lui faire 

·11oir la montre.) 

LE p RI NC E. 

Viens, n1on au1i ; n1ets la montre clans 
ta poche. Et puisque tu as si bien employe 
le peu que je t'ai donne, ( il lzi.i donne une 
bqurse.) tiens , preuds, voila cent louis en 
place des douz2 pre1ni.ers. 

LE PAGE ( le regardantavec e'ton1u1nent.) 

Quoi ! Monse1gneur ! 
- 1 E p RI N C E. 

Tu hesites ? Allons , pren<l s. 
l E p A G E. 

La bourse, et t ou t ce q u1il y a ? . .. 
, ( I L v eut la rend re.) 

E 
, . , , 

n vente, c es t trop . 
LE p RI N C E. 

Oui, si c'e toit pour toi. Nlais 1(}- te les 
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donne pour en disposer. Et qui penses-tri 
qui en ait besoin ? 

L E p A G E. 
Qui en ai t besoin ? 
( IL rega.rde le prince, puis sa mere, et le 

prince encore.) 
T enez , ,ma ch ere rr1arrian ! 

Mde. D E DE TM o ND ( s' approchant du: 

V otre a'ltesse ..•• 
prince.) 

LE p RI NC E. 
Point de remerdments, Mada~e ! Vous 

trouyerez que c'est tres-peu, et je crains de 
vous faire beaucoup plus de mal que je ne 
vous ai fait de bien. 'Mais, ( montrant le 
page) vous levoyez sans queje yous ledise, 
cet enfant est trop foible, trop petit pour 
.etr~ aYec 1noi. 11 est cl.ans un age ou l' on 

, ' J d . n estpas enetatue ren resery1ce auxautres. 
En un mot, j'espere que Yous le reprendrez 
sans difficulte. V ous gardez le sjlence? 

Mde. D E D E T M o N D. 
Pardonnei , Monseigneur ! ...• 

LE PRINCE. 
Et quoi? 

Mde. D E D E T M o N D. 
Pardonnez, j'ai tort de rougir d'une pan­

vrete dont je ne sui ~ pas la cau e ; et je 
peux s~ns honte en faire l'aveu .. incere a 
111011 pnnce. 

( S'app,oclz:wt Lie !ui, et le fix:uzt.) 
Oui, I\Ioa1s2jg11eur ! ;e t>fiis trop pau\-re; 
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'l f D ,. ' ., . J pour e ever mon en -ant. eJa nepu1s ong-

temps je portois sur Fav2nirun ceil inquiet. 
J . d " . ' 1 1 1 •, l I e va1s one etre e11 pro1e a a Qou1eur. .f'd1. 

s'il faut que je ramene clans le triste asiL-~ de 
la misere , l'un.ique obj et d8 routes nJ.es 
alarmes, cet enfant que vous voulez n1e 
rendre, cet enfant trop jeune encore .....• 
( Elle veut retenir ses larmes) pour .... sentir 
la perte qu'il a faite dans son pere .... Ah 1 
pardonnez a la foiblesse d'une rnere. 

LE PAGE (prenant la main du prince, et d'un 
ton pe'nitre':) 

· Elle pleure , Monseigneur ! 
LE p RI NC E. 

Eh bien ! quand tu vivrois aupres de ta 
mere? 

LE PAGE ( d'un air suppliant.) 
Vous n'allez pas me renvoyer? 

LE p RI NC h. 
Non ? Tu ne le crois done pas ? Cette 

confiance ,,. mon petit ami, me fait plaisir. 
Mada1ue, il peut rester.(Voulant l' e'prouver.) 
Ce seroit cependant bien dommage, si ses 
mceurs , son innocence ... Mc..is , non, il n'y 
a encore rien a craindre. 
Mde. DE DETMOND ( le regardant attenti­

vcment.) 
Son innocence, Monseigneur ? 

LE PRINCE ( continuant sur le mlme ton..) 
Ce n'est rien, Niadame. V cus voi.:s Jn1a­

g1neriez peut-etre que je cherche a retirer 
ma parole. Soyez ~ranquille. 

-v d • 
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Md.e. DE DETMOND ( avec timidite'.) 
1'1.ais ccpendant, sans manquerau respect 

(iUe je yous dois, oserois-je yous prier d~ 
vous expliquer? Monsejgneur ! 

LE p R- I N C E. 
Madame ! c' est que j e voulois dire, c' est 

q ue depuis long-ten1ps j e suis tres-meconten t 
de n1es pages. Leur societe et leur exemple 
pourro-ient bien ....• Mais a pres tout ce n, est 

' I\ qu un peut-etre, et on peut tenter .. .• 
:t-.lde. DE DETMOND (prenant vivemnzt [(t 

main de son fils.) 
Non : l\1onseigneur ! 

LE PRINCE (feignarzt de se trouver offense.) 
Non? ..• Conune vous voudrez: Madame! 

!\lde. D E D E T M o N D. 

L'innocence de 
ieus(:'. J e frerois 

l'expo ·er. 

r.1 ' , ' 111011 11 s m est trop pre-
des dangers ou j 'allois 

L E P R I N C E. 
!-.iais considerez ...• 

l\1de. D E D E T M o N D. 
Jen considere rien . Je vois man enfant 

d.ans· le feu : pourvu que je le sauve, que 
n1 'importe qu'il soit nud? 

L E P R I N C E. 
i 1ais sans biens, SJDS education , que 

deviendra-t-il ? 11adame ! 
ide . D E D E T M o N' D. 

C _ qu'il pbira. au Ciel. J e n1e soun1ets 
a a \-olonte . Sil ne peut pa soutenir a 
11ai..:~a11cc, qu'il aille cultiver le:; ch;:imp~ ; 

Tome I. S 
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qu'il 1neure 1 n1ais innocent, dans l<t sein-de 
!'indigence. 

LE PRINCE ( reprenant son ton nature!.). 

C'est penser noblement. Oui, :Madame, 
je le vois, vous meritez tout ce que je suis 
en etat de faire pour vous. 

( S' approclzant d' elle, et avec intedt.) 

En quoi puis-je VQUS etre utile ? Quels 
secours puis-j e vous donner ? Parlez , de­
m andez; c'est un a1niquevous voyez devant 
vous. 

Mde. de DETMOND ( avec e'mation.) 

Al 'M . , n . onse1gneur .... 
LE p R I N C E. 

Dites-moi avant tout, quelle est votre 

situation. Ou en etes-vous pour votre terre? 

Mde. D E D E T M o N D. 

11 n1'est absolument in1possible de lcZ 
sanver. 

L E P R I N C E. 

Vos dettes sont done bien considerables ? 
Vous avez, 1n'a-t-on dit, des proces : Ne 
yous donnent-ils aucune esperance ? 

Mde. D E D E T M o N D. 

A ucune : 1vlonseigneur ! Un seul, ou il 
s'agit d'une petite succession, auroit clepuis 
long- te1nps du etre juge en ma faveur. Mon 
droit est incontestable ; mais le credit et 
!es richesses le com battent. La necessj te 
m'avoit amenee a 1a ville pour tenter un 
_acco1nn1oderuent; je n'ai pu y reussir. 
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1 E P R I N C E. 

C'est un bonheur pour yous. La justice 
vous sera rendue sans que vous fassiez de 
sacrifi ce, je yous en donne ma parole. 
Acceptez de plus une pension de cent louis.· 
J e souhaite qu' elle puisse Yous n1ettre au­
dessus de tous les besoins. 
Mde. DE DETMOND (sejetant d sespieds~) 

T ant_ ~e bonte ! Monseigneur ! con1n1ent 
pourra1-J e .••• 

LE PRINCE ( la releva1:t. ) 
Que faites-Yous? LeYez-Yous, Mada1ne: 

levez-Yous. J e 111'acquitte de ce que je dais a la memoire d'un homme dont YOUS etes 
la veuye. J e fais pour vous ce que je ferois 
pour tous ceux dont les Yer tus toucheroient 
n1on c ur. Dites - moi : hesiteriez - you~ 
encore a reprendre yotre enfant ? 

I\'Ide. D E D E T M o N D. 
I\lo1L eigneur ! pourrois -j e oublier ? ...• 

L E p R I N C E. 
Et toi, 1non ami, retournerois-tu volou.~ 

tiers avec ra mere? 
LE PAGE ( la montre d la 111.J,in.) 

Avec ma mere? Oui, 11onseigneur ! 
L E p R I N C E . 

:Mais cepend;-int, je sais que tu n1'a1me~: 
Tu voudroi bien aus i rester a,-ec n10i ~ 

L E p A G E. 
Tres-volontiers : ~lonseigneur ! 

L E p R I N C E. 
Eh bien ! si cela e~ t ainsi, en te rendant 

s '! 
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a ta n1ere , j e te renverrois : et tu m'as prie 
si instamment de te garder pres de- moi t 
Ta mere d'ailleurs t'a jete dans mes bras·.· 
11 faut done que je prenne d'autres 1nesures 
pour concilier les choses. Restez ici, Ma­
dan1e ! je suis a vous dans le moment. 

( IL sort.) 

SCENE X I I. 
:Madame DE DETi\10ND, LE PAGE .. 

Md e. DE DETMOND ( se jetant dans wz 
fauteuil. ) 

0 JOUR heureux ! 6 bonheur inattendu ! 
LE p A GE. 

Eh bien ! Maman ! Eh bien ! Etes-vous 
contente? 

Mde. DE DET.MOND ( le tirant d elle avec. 
tendresse.) 

0 n1on fils , n1on cher fils ! 
L E P A G E. 

Mais YOUS ne YOUS rej ouissez pas ? Il faut 
~tre pl us gaie , ma ch ere 1naman ! 

Mde. D E D E T M o N n. 
Mon bonheur meme me fait rougir. II 

:tne reproche le peu de--confiance que j'ai eu 
clans la providence, le chagrin mortel que 
je ressentis quand tu vins au1nonde. C'etojt 
Ull moment apres que l'ont m'eut annonce 
la perte de ton pere. J e jetai sur toi 
un regard de compassion. Je pleurai le 
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jour que je t' avois clonne. ( Elle le prend 
dans ses bras et l' embrass.e.. ) Et c'etoit toi 
qui devois soulager ta 1na]heureuse mere ! 
tes jeunes n1ains devoient essuyer ses lar­
n1es ! Dieu ! que puis-je desirer a present ? 
Rien, que d'etre rassuree sur le sort de ton 
frere : et mon bonheur sera parfait. 

L E P A G E. 

De mon frere? Con1ment cela? n1a chere 
man1an ! 

Mde. D E D E T M o N D. 

Si le prince savoit Ce qu'il a fait ....• 

L E P A G E. 

Qu.and il le sauroit, il n'en seroit rien.· 
.Vous avez vu co1nme il est bon et genereux .. 

Mde. D E D E T M o N D. 

Pour nous, mon fils., qui ne somn1es 
coupables d'aucune faute. 

L E p A G E. 

D'ailleurs, il n1'a promis qu'il garderoit 
le secret, que le colonel n'en sauroit rien. 

Mde. DE DE TM O N D ( ejfrayee.) 

Quoi ! il te ]'a promis ? 
L E p A G E. 

Assurement. Ainsi il ne faut pas yous 
alarmer. 

Mde. D E D E T M o N D. 

Jesuis consternee. Tu as done dit ? ••• 
LE p A G E. 

Ah ! presque rien : ce que je savois. Et 
puis il m'a interroge sur la. conduite d~ 

S3 
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n1on frere ; et je ne pouvois pas mentir, 
.V ous 1ne l'avez defendu vous-men1e. 

Mde. D E D E T M o N D. 

Mais , mon· ami , mon cher fils ! 
L E p A G E. 

Con1ment ! vous etes inquiete ? 
:Mde. D E D E T M o N D. 

Si je suis inquiete ! Dieu ! si je le suis ! 
1Ah ! si le prince en demande davantage ! 
~'il apprend !. .... Tu yeux perdre ta mere, 
ton frere. Tu peux nous plonger tous- dans 
un abymc de malheurs. 

L E P A G E (pr/t d pleurer. ) 
Dans un abyme de malheurs ? 

Mde. D E D E T M o N D. 
On vient ..... (Elle Pembrasse et l'encou­

J'age.) Ne dis r ien. Seche tes larn1es; elles 
ne serviroient qu'a rendre peut-etre le mal 
plus grave. Sois tranquille. 

SCENE XI I I. 

?Jadame DE DET:t\1.0ND, LE PAGE,' 
LE PRINCE , derriere lui DORNON~ 
VILLE et L'ENSEIGNE. 

L E P R I N C E. 

ENT RE z, Messieurs , suivez-n1oi. ( A 
l' Enseigne:) C'es_t done vous qui etes Det .. 
mond , le fils de ce brave n1ajor? 

L'ENSEIGNE ( s'inclinant profondement.) 
.Oui : Monseigneur ! 
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LE p RI NC E. 

C'est une bonne reco_n11nandation aupres 
cl2 n1oi. Vou~ aviez pour pere un hom1ne 
})lein d'honneur, u11: brave guerrier. 

1
Sans 

doute que son exemple excite votre emu,­
lation , et que vous cherchez a vous rendre 
rligne de lui ? 

L' E N S E I G N E. 
!\1onsejgneur ! je ne fais que mon devoir. 

L E p R I N C E. 
C 1est tout faire. Le plus brave homme 

1' ent fait pas davant?.ge. Tenez, Monsieur7 

voila votre inere : ses vertus, et les espe­
rances que donne cet a.imable enfant, n1'ont 
fait concevoir de la fan1ille l1 idee la plus 
avantageuse. C'est pour cela que j'ai voulu 
vous yoir tous rassen1bles ici. 

1'ENSEIGNE (s'inclinanttoujours.) 
Monseigneur ! Yous 1ne faites beaucoup 

de grace. 
LE p R I N C E. 

J e ne vou en fais pas plus, .sans d.oute, 
) I • 

que yous n en n1entez, 

L ' E N S E 1 G N E. 

Votre altesse j uge bien favorable1nent; 
L E p R I N C E. 

En effet, l\fonsieur, il ne me rnanque que 
a conviction, dans le j ugen1ent que je suis 

tente de porter de YOUS' pour faire votre 
fortune. Cependant cet air libre et assu .. :e, 
qui vous sied i bien .... 

L' E N S E I G E. 
Ah ! Ionseigneur ! .... 
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LE p R I N C E. 

Ann once ( souffrez que j e le dise) une 
ame noble, ou tres-corrompue·. On ne sau­
xoi t soup~onner un fils ne de tels parents. 
Non, Sims doute. Ainsi , Monsieur, que 
pourroit-on faire pour vous ? Un grade de 
plus ne vous avanceroit pas beaucoup. 
_Qu'en pensez-vous ? 

_L'ENSEIGNE ( se frottant les mains.) 
Non assure1nent : Monseigneur! •..• 

l E p RI NC E. 

Mais si nous sautions ce grade. Le rang 
de capitaine, une compagnie : c'est la le 
premier but de t0us ces messieurs. Mais 
2uparavant .... ~ Il se tourne rapidement vers 
le capiti:tine.) M:onsieur ! que pensez-vous 
cle votre neveu ? 
D o R N o N v I LL E ( un peu embarrasse. ) 

Moi? Monseigneur! Ce que j'en pense? .... 
· L i: p R I N C E. 
~n diroit beaucoup de mal ? 

D O R N O N V I L L E. 
Non : Monseigneur ! plut6t du bien .. : 

J e crois qu\l a du ca:ur, qu'il sera brave .... 
LE PRI NCE ( regardant l' Enseigne avec. 

-!l!I air de sati.ifaction.) . 
Oui : Cela est-il vrai ? 

D O R N O N V I L L E. 
D'aille~rs, il est d'une taille avantageuse~ 

L E p R I N C E. 
C' est un bel homn1e , j' en conviens .. 

?Jais sa condu-ite > s~s ro,o.;ut.s ? Je rou&.i$ 
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rte vou.s questionner su:r de pareilles baga· 
telles. Enfin, quel est son caractere ? 

D ORN ON VILLE ( souriant.) 
Ah ! un peu trap de gaiete, de petu­

lance quelquefois. Au reste, 1vlonseigneur, 
com.me yous savez, cela ne messied pas a 
un soldat. 

l E p R I N C E. 
Comn1e je sais ? C'est en verite quelque 

1-chose de nouveau pour moi. 11 ne me man­
que plus que votre temoignage, Madame ! 
Que me direz-vous ~e votre fiLs ? ( Apres 
une pause.) Rien ? 

Mde. D E D E T ·.M o N D. 
Que pourrois-je en dire ? , 

L E ll R I N C E. 

Ce que vous en pensez. La verite. 
Mde. D E D E T M o N D. 

Et le puis-je ? 11:onseigneur ! Si j'avois a 
le loner, voudriez-vous que je le fisse en 
sa presence ? OU si j'avois a le bMmer, 
seroit • ce devant celui qui tient son sort 
entre ses mains? 

L E p R I N C E ( souriant.) 
Fort bien , l\1adame ! Au bon c~ur 

d'une mere, yous joignez toule la finesse 
d'une femme. Je ne puis n1'en1pecher de 
vous adn1irer. ( Reprenant un ton se'rieux. ) 
Monsieur ! chacun a ses principes. J'ai les 
,miens. Quand je veux avancer un officier ~ 
j e commence par l' envoyer aux arrets. Que 
vous ensemble? 

L' E N S EI G N E ( ejfraye. ) 
M ons~igneur ! 
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t E p R I N C E. 

Oui, c'est ma n1aniere. Re1nettez votre 
~pee au capitaine. Un air plus n1odeste 
auroit tout excuse. Mais ce ton assure, 
cttte hardiesse !. ..... Avec une conscience 
comme la votre ! qu'attendre d'un honime 
aussi decide ? qui devroit sentir qu'il a 
n1erite nia d1sgrace , qui sai.t av ec quelle 
indignite il tn a agi envers la meilleure des 

. d 1'/I . I n1eres; et qui, cepen ant ..... .1.r.1ons1eur . 
qu\l soit aux arrets pour un mois. J e ne 
veux point d eclaircissement sur ce quis'est 
passe. C'est 2 yotre consideration, Madame, 
et a cause de la maniere dont je m'en suis 
instruit, et sur-tout parce que les circons­
tances me font presu111er que sa faute est 
tres-graye ...•• 

( D'un ton ferme et se'vere.) 
Monsieur le Capita-ine, si dans la suite 

il se passoit quelque chose, je yeux en etre 
informe sur-le-champ : YOUS m'entendez ? 
sur-le-chan1p.J'ai dessein d'ayancer ce jeune 
homme : et ni yous ( au Capitaine. ) ni 
( d'un ton plus doux) vous, Madan1e ! ne 

-c1.erc1ngerez mon plan ....• 
( S' adressant part/culierement d elle.) 

Ne lui donnez jama-is rien, jamais : ne 
fut-CE: qu'une hagate1le, a titre de present. 
Ses appointements peuY.ent lui suffire. Qu'il 
apprenne a horner sa depense. 

( Il lui fait signe avec la main.) 
Allez., Monsieur, rendez-vous aux arrets: 

_( Les deux offe:iers .sort~nt.) 
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-SCENE XIV. 

LE PRINCE; Madame DE DETMOND ~ 
LE PAGE. 

L E P RI N c E ( la regardant. ) 

EH bien ! Madame! vous etes bien triste? 
Mde. DE DET.M:OND ( respectueusement.) 

Monseigneur ! je suis mere. 
L E p R. I N C E. 

Mais vous n' etes pas une de ces n1eres 
foibles, qui, pour epargner a leur enfant 
que1ques n1orti~cations , aiment mieux ne 
les pas corriger? 

-Mde. D E D E t M O N D. 
Ce seroit un2 tendresse n1al-er1tendue: 

Non: je crains seulement qu'il n'ait perdu a 
jamais les bonnes graces de son prince. 

L E p R I N C E. 
Rassurez-vous. Mon intention n'a ete 

que de le rendre digne des graces q ue j e 
veux repandre sur lui. Indu lgent pollr la 
jeunesse, je lui pardonne volontiers son in­
consequence et ses etourd3ries; m~is ie n2 le 
puis pas toujour . Ce qui, d 1.ns l'un, ram2ne 
avec le repentir l'amour de la v rtu, fortifie 
dans l'autre son pench.1nt pour le vice. Au 
d emeurant , soyez sans -inquietude. Ce 
jeune homme deviendra raisonnable; et je 
mesurerai mes bontes sur son changen1ent,. 
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( se retournant vers le pa.ge.) 

Quant a cet enfant, savez-vous quelle.i 
sont mes vues ? 

Mde. D E D E T M o N D. 
Non : Monseigneur ! Quelles qu'el1es· 

soient, elles ne tendront qu'a assurer son 
bonheur. 0 mon prince ! je n'ai jamais 
laisse passer un jour sans payer a VOS vertus 
le tribut de man homn1age ; n1ais je sens , 
bien aujourd'hui con1bien il etoit peu digne 
de vous. 

LE p RI NC E. 
Qu~ voulez-vous dire ? h-1adame Vons 

·ne me connoissez point. Mon but est de 
donner un brave homn1e a l'etat, a n1oi­
meme un serviteur fidele; et d'elever pour 
mon fils un ami qui soit dispose a sacrifier 
un j our sa vie pour lui , con1me son pere 
l'a fait pour moi. 

SCENE XV. 

LE PRINCE , Mad. DE DETMOND ; 
LE PAGE, UN VALET-DE"; 
CHAMBRE. 

LE V ALET-DE-CHAMBRE. 

MoNSEIGNEUR ! Le directe~r. 
L E p R I N C E. 

Qu'il entre ,! J'esr,ere, Madame, qu'il 
suffua que vous soyez instruite de mes in, 
entions poUJ: les approuver •. 
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SCENE XVI. 

LE PRINCE, I\1adame DE DETMOND ~ 
LE PAGE, LE DIRECTEUR. . 

LE DIRECT EUR ( s'inclinant.) 

J E n1e rends a VOS ordres, Monseigneur f' 
L E p R I N C E. 

Bonjour, Monsieur. Je suis charm~ de 
vous voir. De combien est la pension des 
enfants de la pren1iere qualite ? 

L E D I R E -C T E U R. 

De la premiere qualite ? C'est selon :. 
Mon igneur ! 

L E p R I N C E. 
11ais encore ? 

L E D I R E C T E U R. 
De douze cents livres. 

LE p R I N C E. 
Bon. J'ai ici un enfant que je veux vou~ 

envoyer. J e pretends, en lui servant de 
pere , faire autant pour lui, que les n1eil~ 
leurs gen tilshomme pour leurs fils. 11ais , 
dites-n1oi, qui est charge de veiller sur ce-> 
ieunes gens? car c'est le point essentiel. 

L E D I R E C T E U R. 
i\1onseigneur ! ce sont des n1a1tres. 

L E p R I N C E. 
Dignes sans doute de l 'emp1oi qu'on 

, eur donne ? ivlais j e ne les connois pa 
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C'est a vous seul, Monsieur, que je veu)C 
rn'en rapporter. Vous avez gagne ma con­
fiance. Voudriez-vous bien vous charger 
vous-meme du soin particulier d'elever cet 
enfant ! 

L E D I R E C T E U R. 
C' est 1non devoir : Monseigneur ! 

LE p R I N C E. 
J e ne pretends pas vous en faire un de..; 

'yoir. Y consentirez-vous avec plaisir ? 
L E D I · R. E C T E U R. 

J e trou ve mon plaisir dans 1non devoir. 
L E p R 1 N C E. 

Fort bien ! Vons pouvez compter sur ma 
reconnaissance. ( Au page, en le prenant 
par la main:) Viens, n1on arni, tu vois 
bien Monsieur ? 11 est bon et doux. V ou~ 
<lrois-tu aller vivre avec lui? 

L E P A G E. 

A pres avoir regarde Ull moment le directeur.) 
Oui : Monseigneur ! 

L E P RI N C E. 
Mais aussi, apprends comment il faut 

regarder Monsieur : comme ton rnaxtre ~ 
comn1e ton bienfaiteur. Tu auras pour lui 
la plus grande obei.ssance, le respect le plus 
tendre. Et sijamais il avoit a se plaindre de 
toi. ..• 

LE p A G E. 
Ah! Monseigneur ! jamais. 

LE p R I N C E. 
Tu as vu que je sai.s etre aussi severe que 

je suis ban. Ainsi, a la rnoindre plainte .... 
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L E P A G E. 

( Au cliiecteur, en lui baisant respectuezt• 
·sement la main. ) ' 

Non, Monsieur, non, jamais' vous n'au~ 
rez a vous plaindre de moi. 

LE p RI NC E. 

Comn1ent trouvez-vous cet enfant? 
L E D I R E C T E U R. 

Il suffit, LV1onseigneur, que je le re~oive 
de VOS 111ains, pour qu'il n1e soit deja chet 
con1me mon propre fils. · 

L E P R I N C E. 

I1 pent done alleravec vous.Y consentez4 
yous t Madan1e ! 

Mde. D E D E T M o N n. 
Dieu ! Si j'y consens ? 

L E p R I N C E. 

Va done, ne t'ecarte jctmais du chemin 
c1e l'honneur et cle la vertu. Pour ce qui est 
du reste , sois sans inquietude, tu ne 1nan­
queras j amais de rien .... ( Le regardant.) 
Mais pourquoi cet air triste ? 
LE PAGE (prenant la main du prince.) 
Vivez heureux, 11onseigneur ! 

L E p R I N C E ( e'mu. ) 
Et toi aussi, n1on peti t ami. j\,1on fi ls, s01s­

heureux. Con1n1e son creur e t deja recou­
nois ant! J e vous laisse , .l 1onsieur. Et vous,_, 
l\'I ada1ne, suivez-le, et yoyez 01.l ya yotr~ 

nfant. 



·4~4 Le page. 
Mde. DE DETMOND (se jetantises genoux.) 

Monseigneur! puis - je me retirer? sans 
que n1on ce£ur ..•• 

LE p -R I N C E. 

Que faites-vous ? Je n'aime point cela. 
Mde. D E D E T M o N D. 

Pern1ettez que ....• 
L E P R I N C E ( la relevant.) 

Non, vous dis-je. Levez-vous, Madame! 
J e ne puis souffrir que l 'on se mette ~ 111e£ 
genoux. 

11de. D E D E T M o ·N D. 

Eh bien ! je YOUS obeis' et je me retire .... 
( Levant les yeux au ciel.) 

C'est devantDieu que je me prost<:rnerai, 

pour le prier de con€erver a j amais un prince 
. , , 

auss1 genereux. 

,LE PRINCE (l'accompagnantquelquespas 
· _ avec b0nte'. ) 

Adieu , Madame ! soyez heureuse. 

SCENE XVII. 

LE PRINCE seul, ( regardant de taus c6tls.) 

LA belle ma•;nJe ! A quelle parti~ de 

ph:sir l' em p loi1 ai-j e ! Du plajsir ! Ne J·1ens­

je pas de gouter le lus grand? J e va1s tra­

vailler, 01{i , tra. vailler. J'y suis diSJJOSe a 
:ti1er veille, car• je. suis content de n101. 

F in. du premier volume. 
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